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U y a dans l'histoire de la littérature française una 
époque à laquelle on n*a point, ce semble, rendu toute 
la justice qu'elle mérite ; je veux parler du moyen Age et 
plus spécialement de ce XIV* siècle « qui commença 
beaucoup de choses dont quelques-unes ne sont pas 
encore achevées. » Si on le compare aux deux siècles 
précédents, on ne peut méconnaître qu'il leur est bien 
inférieur au point de vue littéraire. Mais aussi quelle 
époque de trouble et d'agitation que celle ob commence 
la dissolution du vieux monde , se manifestant tantôt 
par des altérations lentes et cachées, tantôt par de 
brusques catastrophes. Ce n'est pas l'ÉgUse seule qui 
u ARS d'amour. I 
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est divisée : la société tout entière ne Test pas moins 
que l'Église; des changements de dynasties, des guerres 
interminables, des fléaux meurtriers, l'épidémie et la 
famine, semblent conspirer pour l'ébranler avec les 
luttes mortelles où elle s'épuise. Au milieu de tant de 
calamités, on devrait croire qu'il ne pût rester aux 
lettres de place pour se développer. Ce n*était plus sans 
doute l'âge de la poésie et de ses grands récits d'aven- 
tures terribles ou touchantes, ce n'était plus le moment 
des contes gracieux ni des satires fines et moqueuses : 
Tinvention est morte ou du moins paralysée, le fracas 
des événements extérieurs empêche la méditation calme 
et féconde, le siècle tout entier est à Faction. Cepen- 
dant les lettres ne laissèrent pas de fleurir pendant 
quelques années, et la prose française, grâce aux 
traductions, s'enrichit alors d'une foule d'acquisitions 
qu'elle a conservées. Cette langue de la traduction, si 
^ rebelle à ce que l'esprit français ne doit pas s'assimiler, 
comme M. Nisard le fait observer avec justesse , 
semble nattre ou plutôt mûrir tout à point pour expri- 
mer ce qui ne cessera pas d'être vrai. Les tours, 
moins altérables que les mots parce qu'ils tiennent à 
l'esprit , sont déjà formés , et Texpression elle-même 
est pour ainsi dire frappée d'un coin tellement ineffa- 
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cable qu'une foule de locutions créées alors sont aujour- 
d'hui môme à peine surannées. 

L'auteur dont nous avons entrepris de publier l'œuvre 
appartient à cette époque contentieuse où l'on n'écrivait 
le plus souvent que pour -ou contre un parti , mais il 
est du petit nombre de ceux qui se tiennent à Técart 
des luttes sodales et religieuses de ce temps. Lors- 
qu'il la composa, il n'y avait guère plus d'un siècle 
que le traducteur des sermons de saint Bernard avait 
tracé comme une ébauche de la prose française : Ger- 
son n'étah pas encore né et Christine de Pisan ne, 
devait commencer à écrire qu'environ cinquante ans 
plus tard ; l'auteur de VArt d* Amour devançait donc 
ces écrivaixis plus connus que lui , à qui Ton a attribué 
llioimeur d'avoir , pour la première fois , donné droit 
de cité dans la langue française aux grands noms de 
la littérature et de la philosophie antiques. Venu au 
déclin delascolastique, il n'a pas pu se soustraire complè- 
tement à l'influence de celle-ci : le syllogisme et les dis* 
tînctions subtiles tiennent encore une grande place dans 
aon œuvre ; mais les idées générales, qui sont comme le 
patrimoine de l'humanité , n'y sont pas non plus étouf- 
fées sous de stériles et nébuleuses arguties. Lorsque 
réaivain sort de la scolastique pour entrer dans le 
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domaine des idées générales , son langage devient ner- 
veux et serré , il acquiert une concision , une netteté , 
une clarté qui font pressentir les moralistes du grand 
style , les La Rochefoucauld , les Pascal , les La 
Bruyère. Je ne prétends pas dire qu'il soit original : 
ses traits les plus remarquables sont la plupart de 
pures traductions ; mais, comme il a su rajeunir la 
langue latine et comme il est déjà français à une époque 
où la langue française semble sortir à peine de ses 
langes ! Est-il vrai , comme on l'a dit , que la scolas- 
tique ait apauvri l'homme et tué en lui l'idée de l'huma- 
nité ? Ce n'est point ici le lieu de le nier ou de l'assurer 
et je n'ai point qualité pour faire l'un ou l'autre. Mais je 
ne puis me dispenser de reconnaître qu'au milieu des 
obscurités et des embarras d'une dialectique passable- 
ment diffuse , qui s'obscurcit encore à son passage de 
la langue latine dans la langue française , on est quel- 
quefois frappé des vives clartés qui surgissent soudai- 
nement pour éclairer les sentiments vrais et durables 
de l'âme. Il y a donc encore des esprits qui n'ont pas 
épuisé toutes leurs forces dans les luttes du siècle et dans 
lesquels la pensée reste vive et puissante, autant qu'elle 
le sera à d'autres âges plus heureux, qui recueilleront 
le fruit de ces essais et de ces efforts longtemps 
méconnus. 
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L'écrivain dont l'œuvre voit ici pour la première fois 
le jour , n'a point encore été signalé sous son vrai nom 
d^ns rhistoire des lettres. On verra qu'une dès causes 
de cette obscurité est la précaution qu'il a prise d'enve- 
lopper son nom dans une énigme assez embrouillée , 
un engin ; une autre raison qu'on en pourrait apporter 
c'est que le .début de l'ouvrage n'est pas fait pour 
donner une haute idée de la suite et pour piquer la 
curiosité du lecteur. Pour n'avoir lu que le commence- 
ment du livre, M. Paulin Paris en a porté un jugement 
qui ne devait pas tenter les amateurs de la vieille litté- 
rature ; le même critique n'a pas été plus heureux dans 
le déchiflBrement de l'engin, qu'il avait d'ailleurs mal lu : 
comme l'opinion qu'il exprime est en quelque sorte indi- 
visible , je vais la reproduire en entier , d'après les 
Manuscrits français de la Bibliothèque du roi , t. V , 
n* 621 : 

« Traité des différentes sortes d'amour et d'amitié. 
— Volume in f^ mediocri de 243 ff . vélin , à 2 colon- 
nes ; une miniature , vignette et initiale ; XV** siècle. 
Relié en maroquin rouge aux armes de Béthune sur 
les plats et au chiffre de Philippe de Béthune sur le dos. 
(Ane. Bibl. Béthune. Ste-Pahxye, not. 515.) — Le 
titre frappé sur le dos de la reliure est : Traité de la 



cwjoorde de V amitié, où sont les armes de Béthune, etc, » 
Après des coasidérations purjement bibliographiques 
sur l'histoire du codex et de la maison de Béthuna , 
M. Paulin Paris ajoute : 

c J'avouerai sincèrement que je n*ai peu eu le cou- 
rage de lire longtemps de suite cet énorme traité des 
différentes espèces d'amour et d'amitié. Je n'y ai vu 
qu'une suite rarement interrompue de sentences tirées 
de Senèque , de la Bible , de Perse et de tous les 
auteurs anciens. L'auteur s'attache à distinguer toutes 
les nuances de nos affections : à propos de concorde 
et d'amitié , il fait l'histoire de tous les sentiments ver- 
tueux qui s'y rattachent. Il parait avoir plusieurs fois 
trouvé que la langue française était incomplète dans 
l'expression de certaines passions; Ainsi , f^ 121 , on 
voit qu'il s'impatiente de ne pouvoir nommer d'un seul 
mot Vappétit des hommes (honneurs ? ) , c'est-à-dire ce 
que nous appelons aujourd'hui ambition. Un peu plus 
loin il propose de créer un mot qui est resté dans la 
langue. « Ce chapitre , dit-il , f* 129 , détermine d'une 
« vertu qui peut estre nommée affabilité , c'est-à-dire 
H délectable parole..,. Geste vertu, comme dit est, n'a 
« mie propre nom ; mais on la peut appeler affabilité. 
« ou délectable parole , quant cil qui l'a délectable est 
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t et gracieux en ses paroles. » Ce mot eut beaucoup de 
peine à trouver grâce au XVIP siècle devant les réfor- 
mateurs de la langue. « Il est français, disait Patru, j'en 
« conviens, mais laissons-le dire aux autres. » Sa création 
n'en est pas moins le plus beau titre de gloire de l'auteur 
de notre Traité des différentes sortes d*amours. 

« L'ouvrage est divisé en trois parties : a La pre- 
« mière partie si est d'amours ; la seconde de vwtus ; 
c la tierce si est de boneureté (f' 243). » 

Les premiers mots sont : « A vous je ; je vous ; moj 
« TOUS, et vous moj pardurablement à demeurer , ainsi 
« que la frs^ilité de la matière le requiert. » On peut 
juger d'après cela du style de notre auteur. A la fin du 
seeond ekapitre et à la fin du dernier, il cherche à nous 
faire deviner quel était son nom. Ilestefilbctivement par- 
veavt à nous mettre martel en tète , mais je doute fort 
du résultat de nos tentatives. On en va juger : voici 
comment il s'exprime : 

« Pour q.ui est fait et qui le âst 
Par ces vers ci le vous descript. 
Très bien pourez savoir les nons 
Mes le sens est & reeuloiis 
Mis pottP pisiraire 1» beneil. 
Or le fer«zL , car il sa ett bel. 
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ÂYenant le surnom avés 
A Sem sans chef se rac^oustéa. 
Se TOUS sarés dire en tihois 
Mettre en françois le nom aurez. 
Se le surnom savoir voulés 
Au contraire d^amours joignes 
Ekené en retournant 
Et tertu or va avant. 

« Voilà certes une énigme digne du Sphinx ; heureu- 
sement nous ne risquerions pas notre vie en refusant 
de la deviner. Essayons cependant. Je trouve dans 
pistraire le berseil , à quoi j'ajoute la lettre M {Sem 
sans chef), les mots Raimbert le Pelissier. Voilà pour 
le nom de l'amphigourique auteur ; car le sefis est à 
reculons^ c'est-à-dire l'indication de l'auteur avant celle 
du protecteur. Dans les six vers suivants je reconnais 
que le verbe mettre se dit en allemand Seken , sans 
doute fréquemment prononcé Seghen ; j'en fais le nom 
français Seguin. Quant au surnom, le contraire d'amour 
étant la Hayne , je prends la lettre N , laquelle com- 
binée avec NEK nous donne Hennequin. Ouff !! Reste 
pourtant encore tertu or va , qu'en désespoir de cause 
j'écris : tertu or vas , et que je traduis tu trouveras. Si 
vous n'êtes pas content , lecteur , cherchez vous-même , 
car pour moi , de grand cœur , fen donne ma langue 
auçc chiens. » 
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Il ne nous sera pas malaisé de démontrer que Tinter- 
prétation de M. Paulin Paris repose sur plusieurs lec- 
tures fautives et sur une linguistique un peu capricieuse. 
Le thiois ni l'allemand n'ont jamais traduit mettre par 
sehen prononcé seghen ; sens, sem^ ehene sont des mots mal 
lus. L'engin lui-même était déjà bien assez encombré de 
finesses plus ou moins obscures, sans qu'il fût néces- 
saire de le compliquer encore par des modifications de 
mots et des arrangements arbitraires. Ainsi l'auteur n'en- 
tend pas dire qu'il a interverti l'indication de ceux qu'il 
désigne dans le premier vers : Pour qui est fait et qui 
le fist. En outre, les éléments chronologiques du pro- 
blème ne permettent plus de douter du rôle qu'il faut 
assigner à chacun des deux personnages dans l'inter- 
prétation de l'énigme et surtout ils n'autorisent pas plus 
que le texte lui-même à transposer ces rôles. Une autre 
raison pour qu'il en soit ainsi, c'est que cette circon- 
stance, en ce qui concerne Tauteur, se retrouve encore 
une fois indiquée et très-clairement dans la pièce de vers 
finale : 

« A vos ki cest livres lires 
Vous prie cil ki s^est nommés 
Ki cest livre ainsi dit a, 
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Ekeve eft retournaDt 
Et terta. Or va avant. » 



Bien évidemment il s*agit ici de Tauteur, et cet auteur 
qui s'est déjà nommé , se qualifie encore une fois dans 
le môme distique que npus lisons à la fin du premier 
engin. Nous devons donc admettre que le premier nom 
est celui du personnage à qui le livre est offert , le 
second celui de Técrivain. 

Relisons d'abord 1 engin, que nous ferons suivre d!une 
transcription un peu paraphrasée : 

Pour qui eit fait et ki le fist 

Par ces vers ci le vous descriat. 

Très-bien porrés savoir les noms ; 

Mais le sein a à reculons 

Mis pour pis traire le bersel. 

Or le ferés ; car il m*est bel. 

Avenant le soumon ares 

A sein seins 'ci^ se Fiyoustés. 

Se vous savës dire en tyois , 

Mettre en franchois les nons au rois. 
Se le sornon savoir volés , 
Au contraire d*amours joindës. 
Ekeve , en retournant , 
Et tertu. Or va avant. 

Pour qui ce livre a-t-il été fait, qui Ta fait ? C'est la 
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double question que l'auteur propose à résoudre dans 
les vers qui suivent. Vous pourrez très-facilement 
connaître les noms, dit-il» mais prenez garde que le sein 
{alias seing, signum), la forme écrite du nom, est mise au 
rebours pour pis traire le berseil^ c est-à-dire pour aug- 
menter la difficulté d'atteindre le but. Or le ferés , car 
il m'est bel, est une de ces finesses que je signalais tan- 
tôt : « Vous y réussirez cependant » car il me platt ou 
il m'est agréable , il m'est bel. » Remarquez bien ce 
pronom qui en dit plus qu'il n'est gros : qu'il représente 
le nom ou le membre de phrase or le ferés , en suppo- 
sant que la construction se complète par que vous le 
fassiez , il importe peu : l'objectif est déterminé et il est 
placé à rebours , c'est Bel , qui se lit à l'envers Lbb. 
Mais vous aurez le complément du nom , avenant le 
soumom ares , si vous l'ajoutez , le nom lui-même que 
vous connaissez déjà , à la partie qui en est écrite, sauf 
le chef , la première lettre, B ; or ce complément n'est 
que la reproduction de la première partie du nom et en 
lisant celui-ci en entier , régulièrement ou à rebours , 
vous obtenez toujours Le Bel. Cest le nom du person- 
nage pour qui le livre est fait. 

Ce qui suit appartient à la seconde question : « Si 
TOUS savez parler la langue flamande, le tbiois ou 
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bas-allemand , il vous faut mettre en franchois le nom 
du roi. » Remarquons ici tout premièrement que mettre 
en franchois ne veut nullement dire traduire en langue 
française^ mais que c'est un jeu de mots destiné à don- 
ner le change au lecteur et à le dérouter : cela signifie 
simplement mettre en désordre , en fragments , boule- 
verser , c'est-à-dire réduire en anagramme le nom du 
roi traduit en thioîs. S'il fallait prendre la locution en 
franchois avec sa signification littérale et actuelle , les 
deux vers qui en dépendent n'auraient pas le moindre 
sens raisonnable. Mais de quel roi s agit-il ? peut-être 
du roi de France Charles V (1364-1380) ; plus proba- 
blement du roi de Bohême, l'empereur d'Allemagne 
Charles IV (1348-1378) , tous deux contemporains de 
l'auteur, tous deux d'ailleurs élevés à la cour de France 
et possédant le goût des lettres. Or ce nom de Charles 
devient' Karel dans une bouche flamande ou thioise , 
et il fournit alors l'anagramme Arkel. Le prénom est 
indiqué par le même procédé : le contraire d'amour , 
c'est Haine , anagramme Jehan ; et l'auteur achève 
enfin de se qualifier par le distique final : Ekeve en 
retournant et tertu , dont le renversement fournit la 
lecture : Eveke-Utret. De 1342 à 1364 , le siège épis- 
copal d'Utrecht a été eflfectivement occupé par Jean 
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d*Arkel , qui fut , en cette dernière année , transféré au 
siège épiscopal de Liège. Peut-être le troisième vers 
indique-tril, dune façon assez obscure à la vérité, que les 
deux personnages ontle même prénom, nom étant opposé 
à sein avec une sorte d'intention. Mais il n'est pas dou- 
teux qu'il s'agisse ici de Jean le Bel , et ce que nous 
connaissons de Texistence à la fois mondaine et savante 
de ces deux hommes d'Église, nous permet de supposer 
sans trop de témérité qu'ils durent être liés d'amitié. 

Après les savantes recherches de M. Polain concer- 
nant la personne de Jean le Bel, il reste peu de chose à 
dire de celui-ci. On sait que Tépitaphe du célèbre chro- 
niqueur a été retrouvée dans un manuscrit de H. Van- 
den Berch appartenant au comte de Grunne et que les 
indications qu'elle fournit confirment singulièrement les 
conjectures de M. Polain ; elle fixe la date de la mort de 
Jean le Bel au 15 février 1370. Cette épitaphe, qui a été 
publiée dans le Beffroi, se lisait autrefois dans la cathé- 
drale de Liège. Je la reproduis d'après la revue bru- 
geoise, sauf une légère modification évidemment exigée 
par la prosodie : 

SUBJACET HUIC SILICI VERACIS CORPUS AMICI 
BQUI, PRUDENTIS, GRATI, LARGI, SAPIENTIS, . 
NEC NON INSiamS^SUA DANDO MUNBRA DIGNIS, 



^f 
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NOMINB JOHANNES BBLLI QUI PIDUS IN ANNIS 
ABSQUB BOLO VIXIT, DEGORI PRECORDIA FIXIT. 
HUJUS CANONICUS FUIT EGCLBSIB CATHËDRALI8 : 
OBTINUIT PRIUS ILLUM PREPOSITUM SPECIALIS 
JOHANNES. XPISTE QUEM CELI CULMINE SISTB. 
XPISTI MILLENO TER C ANNO SEPTUAQENO 
LUGE TER V FEBRUI MORTE PREMENTE RUI. 

Outre la date de la mort de Jean le Bel, cette inscrip- 
tion nous apprend qu'il avait été prévôt de la collégiale 
de Saint-Jean avant d'être chanoine de Saint-Lambert. 
Ce sont, d'ailleurs, les seules et insignifiantes particula- 
rités nouvelles qu'elle nous fournit touchant sa biogra- 
phie. Je me contente de signaler aux amateurs de rap- 
prochements délicats, l'insistance avec laquelle l'auteur 
de ces vers appuie sur les qualités qui faisaient de le Bel 
un véritable ami, qualités qui sont énumérées exacte- 
ment de la môme manière par Jean d'Arkel dans son 
Traité de V Amitié ; comme ce dernier était évoque do 
Liège à la mort de le Bel et qu'il lui survécut huit ans, 
il ne serait pas impossible que l'épitaphe eût été com- 
posée par lui comme un suprême monument de l'affection 
qui les avait unis et à laquelle il avait consacré \me 
grande partie de U Ars d*Amour. 
Hemricourt nous a laissé un portrait vivant du 
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magniffique chanoine de Saint-Lambert. Ce n*e8t que 
par de séchas, chroidqaes que nous connaissons Jean 
d'Arkel, le type du prélat au XIV* siècle. CTest dans les 
fiûts mâmes qtt*il nous fitut démêler les traits de cette 
opulente et aventureuse »istence, qui condliaît sans 
trop d*embarras la dignité pontiflcale avec Tamour des 
lettres, avec le luxe et les plaisirs du siècle, avec les 
intrigues et le tumulte des affisdres, sans mépriser les 
grands coups d*épée et lés brillants faits (Farmes. 

La date de la naissance de Jean d*ÂrkeI n*est pas 
exactement connue, mais elle doit se plae^ en 1314, 
d'après Uë termes de la bulle pontificale qui relevait à 
PépiMc^. n étaitle quatrième des neuf enfants de Jean, 
seigneur d'Arkel, dixième de ce nom, mort en 1355, et 
^TErmengafde, ille du comte Othon de ClèVes, nièce de 
rarehevéque de Cologne , Henri de Wemenbourg. 
Budielius remarque dans ses annotations sur Héda, 
qa'il paraft avoir reçu au baptême les noms de Jean* 
Amould, mais qull n'a pu trouver nulle part des 
preuves authratiques de cette assertion produite par 
quelques auteurs. Foullon lui attribue également une 
quaHfication assez embarrassante : Joatmes Arquelius, 
dit^i quem codices àtiqui etiam BEiQxntJH vocant. 
Faotriivoir dans ce mot une^ détestable latinis^Uoii 
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de Gottfiried ou de quelque nom de ce genre, ou bien la 
soudure hybride d*une préposition française avec un 
nom géographique traduit d'une façon barbare ? Je 
l'ignore et je ne m'en occuperai guère autrement que 
pour le signaler. Cependant j'ajouterai que je n'ai 
jamais rencontré la variante de Foullon dans aucun 
des nombreux manuscrits que j'ai eu l'occasion de feuil* 
leter et que je n'ai pas davantage reconnu l'existence 
d'une localité ou d'un fief du nom de Eyck dans les 
domaines relevant de la maison d'Arkel. 

Ce n'était nullement une famille obscure que celle 
des Arkel : on les faisait descendre en droite ligne 
d'Hercule, de Cassandre et des quatre fils Aymon et on 
les regardait comme les plus anciens barons de la 
Batavie : ce n'est cependant qu'en 641 que la légende 
cède le pas à l'histoire, et qu'apparaît le premier seigneur 
encore assez peu authentique du pays d'Arkel, plus 
peuplé alors, dit la chronique d'Egmont, de cygnes 
sauvages, de loups et de fauves de toute espèce que de 
descendants d'Adam. L'auteur inconnu des annales de la 
maison d Arkel ne fait toutefois remonter l'origine de 
celle-ci qu'au X" siècle : « Sous le règne de Thierry II, 
comte de Hollande, dit-il, arriva dans ce pays un noble 
chevalier , nommé Heynemann , issu d'une illustre 
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âunille de la Hongrie : ses parents avaient été chassés 
de leur patrie à la suite des guerres et luirmême, avec 
les siens, avait erré longtemps de pays en pays pour 
exercer le noble métier des armes et pour accroître k 
renom de sa valeur. Le jeune chevalier était beau^ 
hardi, magnanime et doué d'une force peu commune. 
Il avait d'abord pris du service en France, puis avait 
passé en Allemagne ; l'empereur Othon III, enchanté 
de ses prouesses, le chargea d'une mission en Frise. 
Heynemann demeura un an auprès du lieutenant de 
l'empereur dans cette contrée. La fiUe de son hdte, 
nommée (TeSa, s'étant éprise de lui, ils partirent un 
beau jour en secret et se retirèrent à la cour de 
Thierry II, où ils se marièrent. Le comte de Hollande 
fit don de quelques terres aux jeunes époux, qui eurent 
ainsi une résidence près de l'endroit où s'élève aujoar*» 
d'hui la ville de Lederdam et une autre au village 
d'Arkel. Heynemann eut deux enfants de sa femme et 
mourut en 992. » 

A côté de ces légendes romanesques, il se conservait 
dans les souvenirs populaires des traditions d'exploits 
héroïques accomplis par les ancêtres de l'évéque Jean ; 
son propre père s'était distingué à la bataille de Cassel, 
auprès de Guillaume de Haihaut , son suzerain au titre 

U AHS d'amour. Il 
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du comte de Hollande ; un de ses frères avait été tué 
dans un tournoi à Dordrecht, et lui-même quitta souvent 
la crosse pastorale pour Tépée et la mitre pour le 
casque. C'était un reste des habitudes belliqueuses de 
son temps et de sa famille ; d'ailleurs il eût été difficile 
même aux prélats de s'affranchir totalement du service 
féodal et de demeurer étrangers à la guerre, tant celle- 
bi tenait encore une grande place dans leurs occupa- 
tions mondaines ; le même siècle lious montre un évéque 
dé Ghâlons mourant à la bataille de Poitiers, quil 
avait provoquée de toutes ses forces, et un archevêque 
de Sens, surpris dans là mêlée au nombre des prison- 
niers de cette journée fatale. Si Jean d'Arkel avait 
besoin d'une justification que nous n*entreprendrons 
pas, qu'on se rassure, nous sgouterions que sa inodérà- 
tion et sa générosité faisaient oublier en lui le vain- 
queur presque toijyours heureux de ses turbulents 
vassaux. 

Ce n*est point ici le lieu de retracer en détail l'histoire 
de ce prélat ; nous nous bornerons à une esquisse 
rapide de sa carrière : aussi bien les circonstances qui 
nous intéresseraient le plus , celles qui se rattachent à 
sa vie littéraire , nous font presque entièrement défirat 
et l(3s chroniqueurs n'ont fait que les effleurer. En 1342^ 
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n'étant âgé que de vingt-huit ans, il ûit élevé aU siège ^ 

épiscopal d'Utrecht. Il était précédemment chanoine 

du chapitre de cette ville et, sans doute» il avait Mt 

ses premières études dans cette ancienne et féconde ( 

école dTJtrecht , qui avait brillé avec tant d'éclat déd 

avant Charlemagne et qui continua à jeter encore 

quelques vives lueurs pendant le XIV* siècle* Pro- j 

bablement aussi alla-t-U se perfectionner à Paris. Paris 

est la France ^ dit-on de nos jours : au moyen âge on 

pouvait dire que Paris était l'Europe ; cette ville fut 
poù]^ la civilisation de cette époquô ce qu'avaient été 
Athènes pour la civilisation antique et Rome pour la 
chrétienté. L'université de Paris était alors le foyer 
de l'intelligence et le centre des esprits cultivés ; toutes 
Les nations y avaient fondé des maisons où la jeunesse 
lettrée venait compléter ses études. Que n'a-i-on pas 
dit des systèmes d'éducation du moyen âge? Pour- 
tant , à en juger par les hommes qu'il a produits , il 
ne devait pas âtre aussi ennemi de la logique et de la 
liberté qu'on Veut bien le croire , et notre civilisatioii 
moderne si fière et si sûre d'elle-même pourrait, malgré 
tous ses progrès , faire au passé plus d'un utile 
emprunt. Les relations de Jean d'Arkel avec la cour 
de Jean de Beaumont , où il rencontra tant d'homme^ 
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distingués par leur talent et par leur savoir , durant 
achever cette éducation toute française dont son œuvré 
porte le sceau. 

La protection du comte de Hainaut ne fut pas mm 
plus étrangère à sa promotion au si^e d'Utrecht. I^jà 
après la mort de Jean de Diest» Benoît XJI avait 
nommé Nicolas Capucoi à Tévéché d'Utrecht , pour 
. trancher le différend qu avait soulevé la division des 
votes capitulaires, favorables à la fois à Jean d'Arkel 
et à Jean de Bronkhorst, précédemment éliminé à la 
demande de Guillaume de Hainaut et de Hollande, 
lorsqu'il s'était agi de remplacer Jacques Oosthom , le 
prédécesseur de Jean de Diest. Nicolas Capucçi, devenu 
cardinal, renonça à Tévéché d'Utrecht en recommandant 
l'élu Jean d'Arkel , qui se trouvait alors à Rome ; la 
nomination de celui*ci fut confirmée par Clément VI. 

La bulle pontificale qui notifie cet acte au chapitre 
d'Utrecht est datée du zn des calendes de décembre» 
la première année du Pontificat de Clément VI (20 no- 
vembre 1342). Les quelques lignes suivantes , que nous 
en extrayons, confirment ce que nous savons déjà par les 
chroniqueurs. Le pape, après avoir exposé comment 
le siège d'Utrecht est devenu vacant par la résignation 
volontaire de Nicolas Capucci et combien il a à cœur 



' un homme en état de soutenir et d'accroître 
cette église, ajoute : i Âpres en avoir diligem- 
'éré avec nos frères, nous avons enfin jeté les 
notre cher fils Jean d'Arkel, élu d'Utrecht, 

de votre église, constitué dans l'ordre du 
et dans la vingt-huitième année de son âge, 
iVBé dans la connaissance des lettres, recom- 
i par l'honnêteté de sa vie et de ses mœurs, 
ans ses relations, prudent' dans les choses 
», circoiispècf dans les temporelles et loua- 
orné du mérit» de ses nombreuses vertus, 
>U8 l'avons appris par des témoignages dignes 
)n voit que Jean d'Arkel c'avait pas, tant s'en 
ni l'âge de trentâ-dnq ans requis par les 
ioniques pour obtenir la dignité épiscopale ; 

pape, usant de ses pouvoirs, l'avait relevé de 
[>acité par une dispense que justifiait assez le 
rsonnel de l'élu, le comte de Hollande, qui 
indant ponssé activement à sa nomination, ne 
ut celui-ci habile à le représenter lui-môme 
linistration temporelle du pays d'Utrecht ; à 
ne de sa minorité politique, il l'appelle le 
et non l'élu, distinction fondée dans le droit 
par dés actes donnés pendant la vacance du 
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siège, en 1340, il établit son lieutenant dans le pays 
d*Utreclit non le prélat ou Télu, mais le père de celui-ci 
qui se nonunait également Jean d*ArkeI. Le nouvel 
évéque fut consacré à Rome même, par le cardinal- 
évéque d*Albano, lé jour de la Saint-Marc (25 avril) 
1348. Immédiatement après il s'achemina vers la Hol-^ 
lande et le 8 mai suivant il 'fit son entrée à Utrecht en 
grande pompe. 

« Jean d'Arkel, dit Heda» était un jeune homme 
noble , très^instruit et très-laborieux , dngulièremént 
versé dans les lettres sacrées et les pro&nes » — 
« homme de conseil et homme de guerre , » ajoute 
Zantfliet. Il n'y a d'ailleurs qu'une voix sur son compté 
dans toutes les chroniques : Raoul de Rive l'app^e un 
homme étninent par les grandes qualités dont il est 
doué au physique et au moral ; a II s'était fait une 
grande réputation, dit Fisen, au dedans et au dehors, 
en paix comme en guerre. » Heusi^en; après tous les 
autres, lui attribue une érudition peu commune ; tous 
les historiens rendent le même hommage à son carac- 
tère et cehii-ci est excellemment dépeint dans cette 
courte phrase empruntée, je crois, à Guillaume de 
Berchen, auteur d'une des plus anciennes chroniques 
des sires d'Arkel : Yir minime teruix injuriarum et non 
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minus ingénia clemens acpropensus ad ignoscendum, 
Heda fait encore de lui cet éloge remarquable, après 
rénomération de ses guerres et de ses rigueurs quel- 
quefois terribles : « Enfin , dit-il , cet évéque illustre 
dans la guerre et toigours vainqueur, l'esprit cepen- 
dant toujours incliné à la paix , rétablit tout son 
diocèse dans sa première splendeur et lui rendit son 
ancienne liberté ; il paya toutes les dettes du trésor 
contractées par lui ou par d'autres, fit relever les églises 
détruites et se plut à les enrichir , entre autres l'église 
métropditaine , ainsi que les couvents, d'ornements 
précieux et de riches bibliothèques ; car il était extrê- 
mement instruit et il composa lui-même de grands 
ouvrages encore existants. Libéral et magnifique, usant 
largement de ses biens avec ses amis , charitable 
envers les pauvres , gardien sévère de la justice et 
vengeur inflexible du crime , on le voyait, après avoir 
adouci les tribulations de son peuple, s'appliquer lui- 
même comme un novice à la vertu et à la sainteté. » 
Et plus loin : « Nous nous sommes étendu , ajoute-t-il, 
sur la vie de ce prélat à qui nous ne trouvons pas d*égal 
depuis la fondation de l'Église d'Utrecht ; les nombreux 
voyages qu'il avait faits en tant de contrées lui avaient 
donné la science des hommes et celle des choses ; 
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il s'appliqua surtout avec succès aux belles-lettres et à 

l'éloquence françaises dans lesquelles il excellait. » De 

ces grands ouvrages que lui attribuent les chroniqueurs» 

il ne nous reste que Li ar^ d'amours , de verttis et de 

. • 

Sonàurté. 

Lorsque Jean d'Arkel prit possession de son évdchë 
d*Utrecht, le 8 mai 1343 , il le trouva dans une situa- 
tîon des plus déplorables ; son premier soin fut d*éteindre 
les dettes dont Tincurie de Jean de Diest avait obéré 
le diocèse et de rentrer en jouissance des territoires 
engagés pour pallier les vices d*une administration 
ruineuse. Il prit alors une résolution qui peint bien son 
caractère élevé et généreux. Afin de diminuer les 
dépenses que sa présence occasionnait , il remit le soin 
des affaires ' à son frère Robert d'Aspres et se retira 
seul à Tétranger pendant plus d'une année. Quelques 
auteurs disent qu'on ignore le lieu de sa retraite; 
d'autres désignent , avec plus de vraisemblance » la 
ville de Orenoble ; le fait est qu'on n'a trouvé nulle part 
de traces de son séjour et les informations que j'ai fait 
prendre dans le Dauphiné n'ont rien révélé du mys- 
tère dont le digne prélat a voulu s'envelopper. Il fiit 
tiré de sa retraite en 13fô par un message de son frère 
qui lui annonçait que le comte Guillaume de Hollande 
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m assiéger Utrecht , sous un prétœtte fistile : 
rkel revint aussitôt dans son pays , il soIUoita 
urs auprès de Jean de Beaumont , onde de 
te, et il réussit à fiûre sa paix avec ce dernier ; 

premier soin , après la conclusion de la paix , 
ger nn châtiment exemplaire aux vassaux iofi- 
i avaient aidé Guillaume , au mépris de leur 
: l'exil, le fer et le feu firent inexorablement 
les traîtres. 
lant la restauration financière que Jean d'Ar- 

entreprise n'était pas terminée ; depuis son 
il s j appliquait personnellement avec Une 
ardeur, lorsque son frère Robert fut tué à 
e de Waleffe (21 juillet 1347). L'évoque fat 

afiecté de cette perte : son diocèse était 
îcrasé sous d'énormes dettes ; il en remit 
tration à six hommes nobles , chanoines et 
s , et il quitta de nouveau sa patrie pour se 
Verdun et ensuite à Tours, où il reprit son 

obscure et modeste de Grenoble. Il quitta 
13 juin 1348, mais en arrivant à Utrecht, il 
lagrîn de reconnaître que les administrateurs 
il avait confié ses affaires n'avaient fait qu'ag- 
9 charges du trésor au lieu de les alléget. ^'^ 
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outre, I4 situation politique de Tévéchë, par rapport à 
U Hollande, s'était compliquée par des discordes irré- 
conciliables ; Jean d'Arkel dut endosser encore son 
harnois de guerre ; le chevalier effaçait le prélat. Les 
années qui suivent son retour de la France n offrent 
quune suite de batailles, de sièges, de pillages, d*in-* 
cendies , de représailles sans merci et quasi sans 
tcève ; les actions des Hœks et des CabUlianx nées 
en 1350 , viennent encore attiser ces dissensions ; 
le père de Jean d'Arkel était un des principaux chefs 
des Cabilliaux. En 1351, les administrateurs constitués 
en 1347 signifièrent à Tévéque qu'ils ne voyaient plus 
aucun moyen de faire face aux obligations qu'ils avaient 
contractées ; lui-même ne possédait plus qu'un seul 
château, celui de VoUenhoe ; il le^ déchargea alors 

■ 

d*une partie de leur mandat, nomma le doyen d*Utrecht 

m 

son vicaire et partit pour Rome sans aucune suite. 
Au bout d'un certain temps ses délégués le sommèrent 
de revenir à Utrecht pour reprendre lui-môme la direc-. 
tion des affaires. Il y revint, en effet, mais ce fiit pour 
leur déclarer la guerre et pour remporta sur eux une 
suite de victoires qui n'embrassent pas moins de quatre 
ou dnq années; abandonné des siens, il suffit seul à 
tout : il solda ses dettes, dégagea les châteaux et les 
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terres engagés par ses prédécesseurs , réduisit ses 
orgueilleux vassaux, détruisit les pillards» resa leurs 
repaires, construisit des églises et sut user de tant 
d'avantages avec une grandeur d'âme qui l'en rendait 
vraiment digne, Pendant l'hiver de 1365, il sa voit de-: 
rechef en butte à une aggression, bien inattendue cette 
fois, celle de Guillaume de Bavière lui-même, qui, 
sans prétexte connu, était venu ravager tout le terri- 
toire du prélat. Celui-ci se met en campagne et les repré- 
sailles qu'il exerce dès le début, lui assurent bientôt 
une. paix honorable. De grands travaux Tabsorbent 
ensuite pendant quelque temps, mais les hostilités sou- 
vent renaissantes de ses sujets et de ses voisins le 
forcent à tenir la campagne à peu près sans relâche 
jusqu'en 1364, que nous le retrouvons à Avignon , 
poursuivant aux pieds du Souverain-Pontife le règle- 

• • 

ment de ses différends avec les chanoines de^ son cha- 
pitre dlJtrecht. Sa cause n'était pas encore près d'être 
vidée dans le temps qu'Urbain V nomma Engelbert de 
la Marck à Farchevéché de Cologne ; soit que le pape 
désirât de voir finir l'affaire d'Utrecht, soit qu'il voulût 
reconnaître le mérite personnel de notre prélat, il 
gratifia celui-ci de l'évéché de Liège. Jean d'Arkel fit 
mm entrée- dans cette ville, le 30 mai, accompagné 
d'une brillante escorte. 
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Le pays de Liège n'était pas moins troublé en ce 
moment par les convoitises de ses ennemis du dehors, 
que par lô travail politique qui fermentait dans son pro- 
pre sein. Aussi les commencements du nouveau règne 
furent-ils loin • d*étre paisibles. Engelbert avait laissé 
à son successeur la tâche d'achever l'accession du comté 
de Looz à la principauté. Jean d'Àrkel était cependant 
incliné à ménager la paix ; il y eut même quelques 
conférences infiiictueuses pour faire terminer ce diffé- 
rend par les lois et le duc de Brabant alla jusqu'à offrir 
sa médiation ; mais Arnoul de Rummen étant devenu 
plus arrogant que jamais et continuant de faire des 
incursions ruineuses sur le territoire de Li^e, on 
résolut d'aller l'attaquer dans son château de Rummen, 
qui fut emporté après neuf semaines de résistance. 
Uévéque, monté sur un palefroi blanc caparaçonné aux 
armes dé Looz, dirigeait en personne le siège, à la tète 
dé ses sujets. La garnison se rendit à discrétion, le 
commandant eut la tête tranchée et cent quatre-vingts 
personnes furent conduites au château de Moha, après 
quoi les Liégeois mirent le feu au château dé Rummen 
et le démolirent entièrement. Arkel donna en cette 
circonstance un nouvel exemple de sa modération et 
de l'élévation de son esprit. Ne croyant pas que là 
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TÎctoire obtenue par la force matérielle lui donnât un 
titre de possession équitable, il fit soumettre ses droits 
et ceux de son adversaire vaincu à une discussion 
sérieuse et impartiale, qui eut pour résultat d*assurer 
à Tévéché la jouissance pacifique de la plus impor-^ 
tante de ses provinces. 

Mon intention n'est pas de retracer les orages qui 
troublèrent de nouveau la tranquillité du pays, les 
troublessuscités à Thuio, en 1372, et les suites fâcheuses 
de cette émotion populaire qui gagna rapidement tout 
le pays et qui amena le rétabUssem^t définitif du 
tribunal des Vingt-deux, créé d'abord en 1343 et sup- 
primé violenunœt après quelques mois d'existence. On 
connaît assez cette institution remarquable dont l'équi- 
valent ne se retrouve dans celles d'aucun autre état 
monarchique et qui ne disparut qu'à la fin du XVIIP 
siècle, avec l'antique constitution dont elle avait été l'un 
des rouages les pli)s actifs : t Cédant à l'enivrement où 
la continuité de ses succès plongeait la démocratie , dit 
M* Borgnet, ce tribunal prétendit, contre la teneur du 
traité qui l'avait institué , soumettre à . sa juridiction 
le prince lui-même. » Jean d*Arkel résista, et sa résis- 
tance sauva le pays du plus grand danger qu'il pût 
courir alors* celui vde rouler dans Fanarchia ; il ne put 
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cepehâantëtbuffer une nouvelle guerre civile, dont Tissue 
lui fut favorable, mais il se montra fort modéré dans ses 
pi^tentions i la paix de Caster, en 1^6, maintint les 
Vingt-deux en exemptant le prince ^et son clergé de 
leur juridiction. 

Ensuite Tévôque consacra tous ses soins ft se disposer 
à une mort chrétienne l'ennuyé et fatigué du bruit et 
du tumulte de la cour, il s'était fait un lieu de retraite 
au voisinage des Guillemins, dans le faubourg d'Avroi, 
où il allait chaque jour vaquer à ses exercices de piété 
et se délasser de ses affaires. Enfin il cessa de vivre 
le 1* juillet 1378. Son corps fut transporté à Utrecht 
et inhumé dans Téglise Saint-Martin ; ses entrailles, 
déposées dans un vase de plomb, restèrent à Liège ; 
LfOyens, dans son Recueil héraldique des Bourgmestres, 
décrit sa sépulture et les blasons qui la décoraient, 
avec Tépitaphe qu'on lisait encore de son temps à 
rentrée du chœur des GuiUemins. 

Van Zonieren, aprèâ avoir représenté Jean d*Arkel 
comme un taillant homme de guerre qui avait gou- 
verné son évéché autant par le glaive que par la crosse 
pastorale, dit qu'il laissa un fils naturel, ce qu'aucun 
écrivain n'avait signalé jusque-là, à sa' connaissance. 
Il est trop vrai que la régularité et la discipline étaient 
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loin de fleurir alors au sein du clergé régulier et du 
clergé séculier. La non-résidence, la pluralité des béné- 
fices et le régime des élections avaient singulièrement 
multiplié les abus et le désordre ; à ce point de vue, les 
détails fournis par Brantôme, à deux siècles de là, ne 
sont p<Mnt un anachronisme dans le tableau religieux 
du quatorzième siècle ; on sait ce que les chroniqueuré 
liégeois rapportent de quelques prélats et môme de 
simples chanoines, comme Jean le Bel entre autres ; 
Benoit XII, en 1334, avait dû écrire un véritable traité 
contre les mauvaises mœurs des clercs, et le sentiment 
populaire était assez éveillé sur ce point pour qu*à 
liége même, en 1375, le peuple attribuât ouvertement 
ses maux à la corruption du clergé ; les excès des 
flagellants inspirèrent à un annaliste contemporain 
cette réflexion qu'on m'excusera de citer dans lé texte 
original : Vtdffus autem apud Leodium dicebat guad 
hujusmodi plaça populo contigisset eo qttod populus 
fnale baptixatus erat maxime apresbyteris suas tenefi- 
Hbus conùubinas et proptef^ hoc proposuerat tulgus 
insurgere in clerum , eos occidendô et hona eorum 
diripiendo, nisi Déus de remedio providisset pêf conr 
jurationes praedictas ; qiu> viso cessavit tempestas vulgi 
tàliter quod cHeîrus muUo plus fuit a populo honoratus. 
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Quelques années auparavant, en 1332, les moines de 
Lidlum avaient assassiné leur abbé qui les reprenait 
de leurs scandales et de leurs désordres : « Temps de 
troubles, s*écrie Tannaliste navré, où les hommes, affolés 
par Tesprit du diable qui s*était glissé jusque dans les 
cloîtres, confondaient dans une sacrilège promiscuité 
les dioSes de la terre et lés choses du ciel ! ^ 

L'existence contestée d*un bâtard de Jean d^Ârkel 
est établie par un acte daté du vendredi après la Saint- 
Odulphe 1363, cité pour la première fois par Matthaeus 
dans ses notes sur la chronique d*Utrecht (t. V, p. 356). 
Dans œt acte, Tévéque fait donaticm du fief de Ryns* 
wottde aux fils naturels de son frère Robert, Robert de 
Rynswoude et Jean Van der Burch, à condition que 
s'ils meurent sans postérité, ce fief fera retour à son 
propre fils naturel, issu de sa chair, Jean de Ryne- 
steyn. 

Nous avons vu qu'il ne reste aucun autre monument 
de l'activité littéraire de Jean d'Arkel que son Ars 
(tamaur ; un passage du Magnum vhronicon helgicum 
nous apprend que Pierre d'Hérentals écrivit pour lui 
un Commentaire sur les psaumes : ce Commentaire 
existe au British Muséum, Hariey, 3167. 

Les deux manuscrits de Li ars cTamaurs que nous 
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arons utîlifiés pour la présente publication font partie 
de la Bibliothèque de Bourgogne ; Tun d'eux a appar- 
tenu à Charles de Croy et ce sont les variantes de 
celui*Ià que nous arons indiquées dans les notes. Tous 
deux ont été écrits à la même époque, et avec la même 
richesse de vignette», de miniatures, de lettrines et 
d'arabesques touchées avec beaucoup de finesse et 
d*esprit. Il sont écrits sur parchemin et se composât 
d*un peu plus de trois cents feuillets, in-f^. Uun des 
deux porte en marge de Fengin , cette note d'une 
écriture phis récente, qui atteste que la curiosité d'un 
cfawcheur s'y était déjà appliquée , mais sans grand 
socoès : « Contraire d'amours est ?iaine. Heine en ttois 
c est Heriris en françois. Ekei>e en retournant est 
« eveke; et si-croi-je : Henri eveske. Le remanant 
c adevinez, car jà par moi plus ne sçaurez. » Cette 
int^rétation erronée rappelle celle de M. P. Paris, 
q^ue j'ai citée plus haut. Le texte est précédé d'un 
rëpmloire de mots employés dans l'ouvrage avec un 
seaaa probablemeiit peu ordinaire ; on le trouvera repro^ 
duit à la fin de cette introduction, la publication qu'en 
a fiûte M. le baron de Reiffenberg, dans les Monuments, 
etc. (t. VII, p. 9^^), ne paraissant pas dispenser d'en 
dûfDBW ime nouvelle édition. Il existe à Paris un 

U ABS D*lH0im. m 



texte rajeuni de roriginal^ qui n*a point gagné à cette 
métamorphose; il est. écrit sur papier à la fin. du 
XVI* siècle ou au x^ommencement du XVII^, et n'offire 
aucun, intérêt sérieux. ^— Peut^tre s'en trouvd-t-il 

A 

d'autres copies daiis les grnndes bibUothèquea de. l'Eu** 
repe ; la circonstance que le titre n'^st pas indiqué à 
sa place naturelle est propre à dérouter les chercheurs 
qui compulsent les, catalogues généralement sobres de 
détails. . 

• J'ai fait remarquer un peu plus haut l'importance 
du monument littéraire, que nous a laissé danaXi ors 
d'amours^ ua auteur doué d'un véritable génie. Pqur 
terminer, je rapprocherai conune un curieux échantillon 
delà marche de la langue française, en «m siècle, la 
traduction d'un, passage, de saint Jérôme que lia Salle 
a. encadré à, son tour. dans. une. de ses pluç piquantes 
nouvelles.. On verra. par cette comparaispn que la 
langue de notre écrivain ne manque, pas d'originalité 
et qu'elle a déjà un tour marqué au coin ineffacali)!^ de 
l'espritet du goût; yoici d'abwd la version de Jean 
d'Arkel: * 

< « Thepphrastes, ausâ.xms philosophas,, si.demimde 
se li sages doii feme prendre, et comme il 4ie tçle . est 
biele, sage, da bonne mêmes et d^ bon linage,^et . ds 
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soit sains et riches, U sages à chief de fies puet bien 
prendre autel feme par mariage* Dont, dist-il, tex / 
chosea adredient pjEui sovent en mariage, par quoi n'est 
.mie seûre chose au. sage de marier. Li premiers empe- 
chemens en mariage si est k*il toit Taprendre et Testude ; 
car nus ne puet estre ententis à sea livres et sa. feme. 
Moût de choses sunt nécessaires en mariage ki gre* 
yeuses sunt à avoir, si con nobles vestures, ors , pieres 
précieuses ; grans fixais i covient, meschine, nourriche, 
chargable et gengleresse, siergans, ceintes, nées et 
bien servans ,. ki la chambre bien apareillent, cover- 
toir» vair, courtine de soie, et toutes les choses dont 
molt supt , k*il al . ostel cointement maintenir sunt 
nécessaires ; et puis toutes les nuit les gengleres com- 
plaintes : « Celé est mieus de moi vestue ; plus hoiies- 
« temei^t va entre les gens ; ele est honerée de tous 
« et de. toutes, et je, très-chaitive, sui la plus vile et 
c la plus despite de toutes. % Et puis si dist : « Pour- 
« quoi regardiés no yoisine ? Ke demaadiés ore nostre 
« meschine ? Quex fu li consaus que vos à li eustes ? » 
£t se li barons vient dou marchiet u d*une bonne vile, 
a d'un lointain pals : « Ke m*avés-vous apprtet ? U sont 
• dl jolel estraigne; pau, bien me pert, vous est 
« sovent de mi » .... Povre feme nourir est fort et 
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coUstable; le riche, cerchat)le et puis mariages n*k 
point d'élection. Se cis a cèle est ireus a ireuse, sote 
u laide^ u orguilleuse il * orguilleus, malflairans, que- 
cônkes de&utes ens es homs u fems % après les nueces 
le connoist-on. Cfaeval , ânes , bues , chiens , pos , 
caudrons et toutes osiilles de maison, on esprueve ains 
c*on Tachate ; seuletnent là feme ne li est mie moustrée ; 
par quoi ele ne desplaise, àins k'ele ne soit espousée. 
Tousjours Testuet regarder et sa biauté loer, par quoi 
s'en autre regardoit kUl ne li despleuîst^ Dame Testuet 
nommer, et par sa sauveté jurer et ke derrâins 'vive 
souhaidier. Et pour ce k*ele né méffitce, 'si convenrà 
avoir un espoùrse ki le garde, desous qui faeles maint 
mal eles ont fait. Quelconques icele ayme, au bardn 
vient à grietè, ki tout Fostel à agouvèmer à sa feme 
lidt et li ëstuet servir ; ki riens en soustenànce retient, 
cele;tenra c*on lé mescroie et dont tournera à groighé, 
lenchons et ram^Hrosnes. » 

La traduction d'Antoine La Salle, écrite vers 14S0^ 
né marque pas un progrèa appréciable dans le dév^p- 
pement de la langue ; en voici les passages, un peu 
paraphrasés, qui correspondent au texte précédent : 

« Sur ce dist saint Jherosmé que Théoffirastus fit 
sur ce ung livre de Nopcès qu'il appella Auréole où il 
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cpte nal saige homn^e ne. doit espouser f«ame. 
^ l^Qinme, en son parler il entent pour hommes 
cas, disant que trop forte chose est de servir 
.e à femme et à livres. Item dist ancores qu'il y 
e choses à usage de femmes generalmmt,. o'est 
' : predeulx vostemens, colliers, chaynQa« çhain- 
ïTijoyaulx et bien encompaygnée ; àlliostel 
, b<owUx lite, linges, cambres,. tap{HB,.çoQSBiBs , 
» grans ménages, que très longue chose seroit 
pter ; aussi la. grosse haquenée, la bdle selle 
diée de très âji drap A gros boulions dorez et 
s. Aultrement le povre marj toute la nuyt aura, 
imme m l'oreille les. pUùns , les I4QI^« et les 
)ax souspirs, disant : « Telle va bien parée et 
Mxnnpâignée, et t^e aultre.a bien boUes hjtque- 
èt. est bien servie à l'enneur d'dleet de son 
; et l'aultre est la bien vestite : bonnes conToje» 
et. dorées., colliers « chajnnes, aneaolx et 
res. bagues assez. {!t lasse! my doulanto, je 
insi oïLgueres mieulx que une chamberierer 
m'ose apparcHr iâ monstrer entre les bonnes | 

• Et lors recommencent ces plains, ces plours | 

iieoi maUe heure fiist elle bien née. Et piùs t 

m ,8Bint ^faerosme : S'il est porre, sera tfOS \ 



fort de là noùrir ; et s'il eât riche, sera plus fort d6 ^Ift 
souffiîr ; car telle femme jamais ne cessera. Et s'il vèolt 
estre bien d'elle, il la fauldra tousjours regarder et sa 
grande beaultë louer, soit vray ou non. Et fstult faire 
feste de sa nativité, chérir tous ceulx qui lui plaira et 
hayr tous ceulx qu'elle herra. Il faut qu'elle sache tout. 
Se en l'ostd nul ne luj pkist, eUe l'en chassera ; né 
aultremént tu la trettes, elle s'en couroucera ; et se elle 
est layde, tant moins elle ne te plaira; et se elle te 
plaist, or prase que son coeur pensera. Et puis dit que 
très forte chose est à garder ce qui est en cœur délibéré ; 
mais très chetive chose est d'amer ce qui de tous 
aultres est t^ffusé» ainsi qu il dist de la dietive femme^ 
quand ellee'esthabandonnéeetle oompaingnon saoulleoB.- 
Lors il tient son honneur et elle soute les pes. .Mais 
trop est tart le repentir, fors qu'envers Dieu. Puis dist 
et conclust en sondit livre : Que vault la âustidiease 
garde de la chetive qui ne se yeuU garder? Et a'il 
advient qù'eUe te soit bonne, douloe et humble, laquelle 
est oysd qui ne se troeuve pas souvent, s'il advient 
qu'elle- soit malade, il ftiuldra que tu -soyes malades 

■ 

aussi, et que tu ne t'en partes, ou il te sera bien 
réptoeuchié. » — Ptds les plaintes incessantes : « Gelle^ 
t là Se sËontre en j>ublic avec grande élégance; c^e^ 
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c d est honorée par tous ; moi, pauvre misérable, je 
c guis méprisée dans les réunions de femmes. Pour- 
n quoi regardais-tu la voisine? Pourquoi parlais-tu 
c avec une servante ? En revenant du forum, qu'as-tu 
c apporté ? » Nous ne pouvons pas avoir un ami, pas 
un compagnon. Portez de Tamour. à quelqu'un d'autre, 
elle s'imagine que c'est avoir de la haine pour elle, 
etc. » 
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Abis , dest c*aucuns ait manière aparellie d'aucune 
cose dire ou faire et s est à chou ables. 

Absens , nient ensanle» u enjus. 

Appbtis , une manière de désirer. 

Appbtent , désirent. 
' ÀPPBTnrB, désirant. 

Amours amiablb , amours honneste. 

AccBPTABLBS , plaisaus. 

Affections, si com manière de désirer u de vouloir 
u estre en kaîtif estât ententif . 

Absolubmbnt 9 simplement u sans autre estraingne 
regard. 

Arthbrbs I vainnes en esqueles II poouls est. 

AÉSsatÉB , estre abbles. 
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ÂFFLis DURBUBNT » par desirier meus. 

Affirmjltxons , cose afermée. 

AvBRSiTJfo , cose greveuse. 

Aprbhentions, cose en le connissanche rechiute u 
ensprise. 

Arbitres , pooirs ensi u autriment faire, u estre mis 
en autrui. 

Affabilités u Affables » delitables en paroles. 

Amités , aloiance u compaignie. 

Afflixions » grietë de cors. 

AooiBBNS , cose qui sourvient à nature pàrâûte , ki 
de celi se puet partir sans U corrumpre. ^ 

Andians , metans arme ti . Tiertu il*anne en aaàm 
cors. 

AvBRTiST , ki prend warde. 

Bbnefisges, biens fais par raison «t sélone dsm ^ue 
on doit, u biens reclxeûs. 

CoNTnnJANS , joignans. 

CûMTiNUAif CE, Tune cose estre wprès Tautre n présf de 
Tautre. 

6oMO0nàOENOB , ampurous deeira de d^ de cors:. 

Cause , chou ki le cose fait u par quoi elle est fSeûte 
u de quoi ou qu*ele est* 

CoMPRENDEMBNT , chott quo OU; coBBoistou prent^ 



(ToNVBRSATioNS, c*6st ensanle ou demorer oa manoir. 

CuLTiYBRs , gaaigniers par labeur terrés où vignes 
u teuls coses. 

C0NTRN8 1 BoufBist u. tient pour assés, a despis. 

Coio'ATioNs , manière de doloir , non mie de gran- 
ment. 

Consolations , confors de meschiés. 

Contient , a en lui; . 

C0N8TAN8 , fermes , sans moaroîr.. 

C0MPARI80N8 , si comme p^isier a k>er, n mettre l\m 
contre Vautre. 

CoNTRAUtiBTÉs , Contraires coses. 

CoNJUNcnoNS , cose à autre joindre ou joii^o* 

GoNGBPtiONS^ cose conehiute u comprendte n con- 
ooistre. ... 

Collations j» manière de comparer une cose à une 

Cirgonstàngb , pluiseurs manières ki à aucune cose 
apartient. 

CoNJUNcnnuTipNs, ayis nient chiertaine d*aiicune 
cose. 

CoRRUPTKms t de^trttisemeBs. 

CoRRUimBiTt destruisent u font jugement contraire 
à nÉion; 



ÇoifppTENS , soufflaans. 

Confusions , miudère d'iabaubisçomens a do f ir- 
goigne. 

ComcuTATiONS , caDges d*ùne vom à une autre. 
' CoMBCUNiCiLTiONS, maàièros d'iestre ensaide, commim. 

CoNYBRTis , li contraires de chou qui dit fu devant 
u fidt. 

CoNNATURÉs , sanskus à se nature. 

Considérations ,. rlowars u avis. 
' DiVFisRENT /dessannàble u divers à autre. 

DblibbrationSi pensemens u avis. 

Doctrine » apresure. 

Dbspbration , despéranee. 
. Dbstinctb , detisée u bien fidte connissaule. 

Diffinitions , est une manière de respondre par 
lequele on fait connissaule une cose que c*e6t^ 

DioBSTivB, une vertus ki dekuit le viande ou bûius-^ 
gnench. 

Discipline , kastiemens. 1'^^ 

'^ Dbpraudés , avoir perdut u que on n'ataiût mie sen 
pourpos. 

Dispositions , tele ordenance u manière. - 

DiGNifiB» se fait digne u pour digne satient. • 

Dbtractions ou Dbtraians, amenrissans 
biens &is u loenge. 



: Distributions a- Distribuans , departàns. 

Dbmoustrisons , est une raison u uns argumens que 
on ne puet par raison contredire. 

Discrétions « savoirs a avis. 
Dissolus , nient ordenés u sans manières. 
DiFFiouLTÉs , force u grevance forte. 
Dbpostubt , avoir perdue le possession. 
Descriptions, manière par lequele on fitit aucune 
oose en aucune manière conissaule que celle cose est. 
EsPBCiÂL 9 SI comi par li u deviseit. 
EaunroQUB^ un hons qui senefie pluiseurs coses 

iuwelment. 

ËQunroûATiONS, manière qu^une cose est dite de 
pluiseurs. 

EzPBRiBNCB , esprove. 

EsPBSGB , cose si com d*une nature u sanslans à 

aucune nature. 

Errais ^ fourvoiansudefaillans. 

Erreurs , dechevance u decevemens. 
' ' Entrbprbtur , jugeur u disant des coses. 

EscouLOURiANS , coso si com courans u movans 
legierèment. 

Edbfiscbs , ouvraiges u cose ouvrée. * 

ExTUiATiONS , quidièrés. 
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Extrémités . li courons d^aucane cose u U courons 

dont il i a un moyen entredeus. 

ExTiuBR » donner pris u prisier. 

ExcELLBNCBs, sormontans |i sourver^ins dlautr^. 
Essence , nature d*une cose. 

Elections , manière d*eslire. 

». ... 

Exercice , manière d'usaige u cose. usée. 
. Effet . chîus qui d'aucune œvre vient. . 
Encité i emmuet. 
Equinoxial , c*est U chercles que li solaus descripst 

et fiELit: entour le terre quant il le JQur et Je nuit 
juwerels (imoelef) 

E^OKEPRETANT , jugaut ^ avisaut u opiniona ayans. 

Empêtrer , aquerre. 

Eres , chou qui est trop. 

Encitemens , esmovemens. 

EvANUiST » voist à nient. 

ExTiMATivB u ExTDCATioNs, quidrosso U quidières. 

Executive , metant à œyre. 

■ r 

Eterne, ce ki a possession dévie et d'estre et de 
toutes ses cpses tout ensanle sans terme. 

Fins , ce pourquoi on œvre u c*on entent à avoir u 
chou ki est à derraing. 

■ 

FLPM4TIKR , complexions iaoeuse. 
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Fbminastrb , (Bvre u manière de femme* 

. Fantasib, estre u virtus qui copjuint les ymagenes 
sencieules ensanle. 
Fixions , cose fainte. 

. FiJSo^DB , bien parlera u bien piurolé, 

FiuuDB , barras u boidie. 

FouRMBLB , virtus qui est fourme« 

General , communément u en commun. 

Obnrrb , si com estre d*une nature. 
^ Gbnbiutions » engenrremens. 

Horreurs , manière de desdaing. 

Injures , tors , grieté u maie raisons. 

Inmortalités , ki ne puet morir. 

Imaginations , est une virtus ki comprent » rechoit 
u connoist les ymages des coses senties par les sens. 

Impossible , chou ki estre ne puet. 

Injuste , ce qui est encontre raisfon. 
. Impressions , cose emprentée. . 

laNORANCE , nonsachance de ce que on doit savoir. 

Indiffbrbnt , nient certain u «ce ki est ausi bien 
pour Fun ke pour Tautre. 

Infiniteis , cose sans fin. 

Impétueuse . soudainement , sans avis aucune cose 
faire u entreprendre. 
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Inogbnscb , nient grevans , sans avis. ^ 

Intrbprbtations , c'est faire savoir qu'une cose 
senefie. 

iNSTrnrnoNS , cose estaulie. 

Injustifigations , œvre de injustice , volentrieve 
u de cose iiyuste. 

Idotnbs , souflisans u vallans. 

Kavillations, baras, cunchiemens, sotieultiés. 

Libertés , francise. 

Maqnânimbs u MÂONÂNiuirâ , ensi k*uns grans 
coraiges. 

Mbmorb , souvenance tantost d*aucune cose. 

MuLTiTUDB , plentés. 

Mahifbstb , conneûte u aperte. 

MoMBNS, une partie dou tans ki ne puet estre partis. 

MuLTiPLiB , £sute pluiseurs u engrangie. 

MoLBSTB I grieté en fais u en dis. 

Mburs , coustumes u manières u œvres ki font à 
prisier. 

Manifester « £stire eonnîssaule. 

Mansuétude , debonnairetés. 

Manifester , descovrir. 

Necessaïres , ce ki est fait par force u ki autrement 
ne puet estre. 
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Négations , cose noiie u c'on ne connoist u aferme. 

Qf HUONS , fmnM quidiôres. 

Occupations , ensoingnance u estre embesoigniet. 

Possessions , manières d'avoir quiconque cose. 

PSRSEVBRANCB , fermement deiOOTant. 

PRosPBRTTâs , bonnes fortunes n bonnes aTenfures, 

Pritancb, nient avoir a avoir perdat u estime d^postuet. 

PfiiiiOSOPHiB I amours de savoir , de viertat ou de 
yerité. 

Possmu » chou ki estre puet. 

PROPORTIONS , rewars , mesure d'aucune cose. 

Privé , toot u destruit. 

Privations « toute u destrmsemens. 

Pbrpbctions , cose parfaite. 

Passions , soufrance* 

PLURALrràs , coses pluisenrs. 

Princ^bs 9 commencemens. 

Participations » parchonnie à autre. 

PoissANCB dist on le viertu selonc lequele on est 
eonffisant, soufBrant et connissant aucune cose , si 
corne virtus de véir ou d*oîr. 

ProprirtCs , ce ki est propre. 

Pbrsecdtions , grietés , maies aventures* 

Pbrpbtublb , durans à tousdis. 

u AAS D*AII01IB. ^ 
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Particulbr , ce ki est un u singuler^ 

Prodiges u PRODiGAurés , fools larges u. folle 
largecce. 

PoMPB , manière orgilleuse. 

Parvifigans , pou faisans. 

Prehsomptubus , outrequidans. 

Pusillanimités u Pusillanimbs, pauvres coraigeâ u 
petis^ 

Pertinagb , propre sens u aboutis. 

Pbrsbybrânge , fermQ demorance. . 

PuBLié » denoncié à commun. 

QuANTrrÉs , grandecce. 

QuiDiTÉs , chou que li cose est u se sustance. 

Répétée , reliute ou redite. 

Révérence , une manière d^obeissance fiûte si corn 
aucune manière ^e doutance. 

Réminiscence , recors d'aucune cose par manière 
d*enqueste , par raison. 

Rbdondancb, redondirs: 

.Réfections , remplissemens u soutenance prësist. 

Rectifient , font droit. 

Relatif , une cose ki est en regard à autre. 

Spéculations , estre en estude u en pensée as coses 
clergauls u devines. 
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Sbnsiblb , conms8anc6.de cocs u de sens. 

SuPBRFiGiAULMBNT , le Commencement u chou M est 
u sanlle deseure u primiers apert. 

SouRHABONDANCB , chott Id trop . ost et sourmonte,, u 
sourmontance. 

m 

SoNGiBUSB {spongieuse)^ si comme esponge. 

Sensualités , œvres de sens u d'aucunes viertus. 

SuBjRT , cose d'aucune nature propre. 

Sophiste , doubble u cuncieresse. 

Supposer , mettre aucune cose u dire ensi com ele 
fust. 

SniOaiSMB u Silogisib , uns argumens u une raisons 
faite par diverses propositions. 

SupposmoNS , cose supposée. 

SoDOHrrB , chius ki use de malle com de fumiele. 

SuPBRFLurrÉs , outraiges , trop grans plentés. 

Septeiitrions , li partie dou monde vers Testoille 
tremontaine. 

Tribulations , tribous , mesciés , msdses aventures. 

Tbmporbus , dou tans. 

TiUNSMUTATiONS, uuo coso muéo en une autre u 
muer. 

Transformer , en autre cose muer. 

Unités , si com un. 
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ViCTORB , ▼aincre a crdr Tiuiietit. 
Viscn , me&is u mauTaktitt. 
UiavBRSBLB , oommime et génârale* 
ViviMivs y donans vie u teoaiis en vie. 
VÉGÉTATVB , virissans. 
VioLBNSGK , maaidre de force. 
Utblb {utiU^ , profitable. 
VisiBus , mavais. 
Unions , manière dTeetre as. 
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VERTU ET DE BONEURTE. 



LI 'QUARS LIVRES DE U SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

CÎB lÎTTes détermine d'aucuns habis, dont li uns sunt ensi ke vir'* 
tas morans et li autre sanlent sormontant et cis premiers capitles 
détermine de vergoigne '. 

Et puisque parlet avons des moiieus ki sont vertus, ça 
après si parlons des moiiens ki font à loer, et si ne sunt 
mie vertus, et d*aucuns ki sunt les vertus moraus sourmon- 

* Cfr, AaisTOTK, Mùr. à Nktm,^ IV, ix, 1-7, et S. Thomas, Somme 
éhéol.^ 2* s., 2* p., q. CXLIT. 

u ASS D*AHOnil. — 11. t 
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tans, ensi comme de Vergoigne ; de iaquele vergoigne nous 
ne devons mie parler ensi con d'une vertut, car ele sanle 
mieus estre passions u soufrance ke vertus, et ce puet-on 
moustrer. Car vergoigne si est cremeurs de confusion ; cis 
ki se vergoigne, il crient k'ii n'ait aucune confusion n 
honte. Puis dont ke vergoigne est cremeurs, et cremeurs 
est passions , si con deseure est dit , vergoigne dont sera 
passions. Une autre raison i a : les muances de cors si 
manient roieus ettre par passions et si le sunt ke eles ne 
facent par vertut. Or est à vergoigne igointe une muance 
de cors, eQsi con rougirs, Iaquele sanle mieus estre et est 
passions de cors que vertus. Car quant aucuns se ver- 
goigne, c'est pour aucune chose de defors si comme honours 
u pour richeces ; dont li esperit et li sans ki dedens les gens 
est, se muet a issir hors ; dont ou rougist. Et cis movcmens 
si est par le passion et le désirier k*il a as choses : par ce 
saule vergoigne estre passions et nient vertus. Et ceste 
vertus n'est mie afférans en tous eages , mais à jouenen- 
chiaus est-il bien avenant k'il se hontient , premiers par le 
propriété de la jouence, pour ce ke li jouenenciel , pour le 
chaurre de lor eage, vivent selonc lor passions et loi« dési- 
rier, dont il sunt molt apareilliet à pecchier, et de ce sunt- 
il molt par vergoigne restraint. Car il criement vergoigne 
ensi con chqse déshoneste : et pour ce affiert vergoigne ans 
es jouenes. On sieut aussi les jouenenciaus ki se vergoignent 
loer, si con chiaus c'on tient k'il doient bon devenir et ver- 
tueus. Mais à vielle gent n*afiert mie vergoigne, ne nous ne 
les loons mie pour ce ; car nos ne quidons mie k'il lor con- 
viengne aucunes déshonestes choses faire, pour lesqueles 
on se vergoigne. Et pour lonc tans kMl ont vescu, nos qui- 
dons k*il esprové soient en le faire k'il doient ; dont il ne 
doivent chose faire dont vergoignier se doient; et pour ce 
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que U cbaurre del eage est passée, si créons ke pour passion 
ne désirent-il ne ne doiYent désirer nnle chose déshoneste 
à faire, asqueles vergoigne s^ensient; par quoi il apert ke 
n*e8t mie bons signes de preudomme viellart estre vergon- 
dens. Et de ce s'ensiut qu'à viertueus n'apertient point 
vergoigne. Car vergoigne si est en regart des malvaises 
choses ; car en ce c'en crient c*on n'ait mal fait , si a-on 
vergoigne, et les œvres des vio^ueus, si con dit est, sunt 
bonnes. Car vertus, si con dit est devant, est cele ki celui 
par&it ki l'a, et la œvre le rent bon : dont il apert ke ver- 
goigne n'afiert mie au viertueus, cui œvres sunt bonnes ; et 
ne mie sanplus celes bonnes il fait, mais aussi se garde de 
teles à faire ke les gens porroient quidier k'eles fuissent 
malvaises. Par quoi li vertueus ne se vergondist nient plus 
ens es œvred, lesqueles sans plus selonc l'oppinion des gens 
sunt malvaises, k'il fait ens es simplement malvaises. Car 
il ne fait les œvres ne malvaises simplement, ne selonc 
l'oppinion des gens. Et s'aucuns voloit dire ke vergoigne 
est covenable au viertueus, pour ce s'il fait nules de ces 
œvres malvaises k'il afBert k'il se vergoigne, ne esse mie 
voirs. Car vergoigne proprement à parler et regarder, n'est 
fors pour les volentrives défautes desqneles on doit les gens 
blasmer, et che si est au viertut contraire k*aucuns œvre 
volentrievement mal, par quoi vergoigne n'est mie au vier- 
tueus afférans. Autre chose seroit à dire se vergoigne estoit 
des choses ki avenist par nient volonté, ensi con maladies, 
ki nient volentrivement vienent as gens, ki à vertueus et à 
sain pueent avenir, si k'il défaillent dou moiien ki est 
santés ; mais ce ne fait mie li vertueus k'il défaille de vertut, 
ne de ses œvres, car volentrivement œvre ; dont se c'estoit 
voirs ce que dit est, k'au vertueus fust vergoigne conve- 
nable, pour ce s'il fait aucune œvre dont on se doie vergon- 
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dir» k*il se vergondist, li vertueus ne seroit bons, fors par 
supposition et par si» en tel manière que s'il œvre teles 
œyres, c'est malvaises, il se yergondist, c'est par si, et ce 
n'apartient mie au vertueus. Car li vertueus si est simple- 
ment vertueus, et n'est mie par si ne par supposition. Par 
quoi bien apert que vergoigne n'apertient point au vertueus. 
Aucuns si poroit aussi dire : nient vergondir de maies 
œvres est maus, et par ce sanle-il que vergoigne soit vertus ; 
mais il ne covient mie, car vergoignier et nient vergoignier 
supposent aucune œvre malvaise ki n'est mie afTërans au 
vertueus, laquele toutevoies supposée mieus yaut que ele 
soit par vergoigne déboutée que ce c'on n'i face force par 
nient vergonder. Ki as délls de lor char servent et ver- 
goigne en sus d'iaus ont long boutée, ne mie sans plus il ne , 
se duelent de ce qu'il ont droiture laissie, mais encore del 
uevre vergondeuse il s'esjoissent, et c'est trës-grans maus. 
Bone est la vergoigne ki fait fuir les pechiés. Et par ce que 
dit est, apert ke vergoigne n'est mie vertus, car s'ele estoit 
vertus, ele seroit ou vertueus. Et sanlant poons veoir en 
continence, laquele, encore fache-ele à loer, n'est mie ver- 
tus, mais ele a de vertu aucune chose à li ajointe, en tant 
ke li continens, encore soit-il durement meus par passion 
et désirrier, ensiut-il toutesvoies droite raison et ce apier- 
tient à vertu. Et selonc ce k'il suefre grans movemens et 
grans désiriers, dont durement est passionés, il est défail- 
lans de vertut, et de ce parlerons ci-après. Et ensi apert ke 
c'est vergoigne et encore face-ele à loer et ses contraires à 
blasmer, n'est-ele mie vertus. 
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CHAPITRE II. 

Gis capitles met une division ^ 

Puisque parlet avons des vertus moraus ki principalment 
sunt selonc passions, selonc ce que li appétis sensibles 
obëissans à raison est selonc raison rieulés, après afSert à 
parler d'aucuns habis, dont li un sunt mains ke vertus par- 
faite et li autre sanlent sourmontant, et ensi des visées ; et 
ce puet-on faire en tel manière connissaule. Nous veons 
k'ens es gens a ensi con double nature et deus vertus. Li une 
si est II entendemens, ki est vertus sans matère, selonc çou 
que les gens sunt sanlant à Dieu et à ses angeles ; Tautre si 
est li cors, ki est de matère corporable, selonc laquele les gens 
ont sanlance as bestes ; et de ces deus natures sont les gens 
faites ; dont nous poons rewarder ens es gens trois choses : 
u l'entendemens, ki sovrains est, selonc lequel les gens ont 
sanlance à Dieu et à ses angeles ; u le cors, selonc lequel 
les gens ont sanlance as bestes ki sentent et vivent ; u selonc 
ce que de deus natures est faite une tierclie, si ke li enten- 
demens soit en celé tierche nature souverains, et li cors et 
ses vertus soient à li obéissans. Et ceste est la propre nature 
des gens, selonc ce que del entendement et dou cors nous 
prendons une tierche nature. Et selonc ces trois manières 
nous poons prendre trois manières de vertus ens es gens ; 
car nous poons prendre ens es gens vertus si bonnes et si 

* Cfr. S. Thomas, Simmc théol,, l'^s., 2* p., qq. liv, lviu, lxvi, 
passim. » 
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nobles k'eles ne s&nlent mie estre faites par les gens, ne ke 
de lor nature ces œvres puissent estre faites, pour la grande 
excellence que eles sanlent à avoir deseur les œvres de com- 
mune nature des gens ; dont on tient tes œvres si con pour 
divines et par Dieu faites, si con on dist que ce sunt vertus 
divines. Et selonc la nature djfts gens, ki de deus est faite, 
ke nous poons apieler nature commune des gens , poons 
prendre les vertus moraus, desqueles nous avons parlet, et 
à ceste est malisces contraires. Et selonc ceste meisme 
nature, poons prendre aussi une manière de vertu ki mie 
n*est parfaite vertus, ains est nient parfaite ; et cesti poons 
apieler continence , c'est-à-dir^ c*on se contient, ne ne fait- 
on mie ce c*on avoit en volenté u che à quoi on estoit meus. 
La tierche si est ne mie selonc ce que les gens ont enten- 
dement u commune nature des gens, mais droit selonc ce 
k'il ont la nature del entendement et des gens laissiet et 
guerp{t,et se délitent en choses nient covignables à humaine 
nature, si k'en mangier tiere u charbons u en user de 
masles pour femele : et ce muet de corruption d'aucun prin- 
cipe en la semence, u pour autre cause, ensi ke dit sera 
chi après. Et ceste manière n*est mie vertus , ensi ke nos 
avons parlé de vertu ; mais pour ce c'on œvre selonc li, et 
œvre n*est mie sans vertut , si esse une manière de vertu 
de bestes et nient de gens : et cestes a à non bestialités, 
c'est-à-dire œvre de bîestes, et ceste est contraire à la vertu 
divine. Dont nos poons dire k'ens es œvres ki par meurs 
et acoustumauces pueent estre aquises, trois choses font à 
fuir : malisces, incontinence et bestialités. Et les trois à 
cestes contraires sunt : viertus ki est contraire à malisce, 
et continence ki est contraire à incontinence , et à bestia- 
lité la vertus divine, qui est ensi con sourmontans la com- 
mune .nature Aes gens. 
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CHAPITRE III. 

Cis capitUs manifeste aucun membre de le division * . 

Et aussi ke nous véons eus es gens ke lés affections et li 
désirier de la partie corporele et sensible des gens est 
aucune fois si corrompue ke ele ataint près à la naturo 
des bestes, aussi la partie raisonable des gens , ki est li 
entendemens, aucune fois si est parfaite et confermëe k*ele 
passe le commun usage et la nature des gens , en tant ke 
ses œvres sanlent estre diyines, à la sanlance de Dieu et de 
ses angeles faites, passans la nature des gens. Et cestes 
sunt les œvres divines, lesqueles nos disons milleurs ke les 
vertus humaines ki sunt selonc nature des gens commune, 
si con il avient à aucuns asquës Dieus envoie si grant grasce 
qu'il font œvres sourmontans la commune nature des gens, 
si Vil avint à saint Nicholai , ki ens ou bierchuel gisant, 
n*alaitoit c'une fois le merkedi, et le venredi aussi une *. Et 
tex vertus divines sunt d'espëcial grasce de Dieu ens es 
gens envoiies. Et se les gens par bonnes œvres ovrer teles 
vertus aquièrent, si en covient-il le commencement estre 
la grasce de Dieu. Si comme il apert en ciaus ki par bones 
œvres ovrer sunt à ce venut k'il font œvres la nature com- 
mune sourmontans ; si con li saint ki les mors resuscitoieut, 
les avules * renluminoient, et autres œvres la nature com- 

* CÎT.S.'THOMAB^Sommethéol., l/«s.,2«p., qq. xun, L\vn,passim. 

* Ce trait a déjà ëtë cite. Voir t. I, p. 200. 

* Var : aveugles, (MB.Croy.) 
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mune soarmontans faisoient, par che k'il s'estoient fait par 
lor bones œyres si con devins. Et comme, si con dit a estet» 
ke Yolentës par nécessités est meute de bien tel k'en lui n*a 
ne avoir ne puet nule défaute, ki fins derraine est de toutes 
choses, la raison de nostre connissance par sa grande excel- 
lence sourmontans, si con Dieus, et en cest bien volontés 
tenge par nécessité, si ke s'aucune chose vient, si ne puet- 
ele voloir le contraire ; et par autres biens aussi volontés 
soit meute, ne mie par nécessité , mais par délivre pooir 
s*assent u désassent , liquel dou tout ne sormontent mie le 
coxmissance de la raison humaine, mais par entendement 
et humaine raison puet estre compris et conneus, selonc ce 
k*à la sustance del entendement humain aperUent à con- 
noistre. Car ce ke à vertus entendables et à vertus de meurs 
est offert et avant mis, est chose ki par raison humaine 
puet estre pris et conneût : et les gens à ce bien et cale fin 
ki lor est con naturale et possible, naturalment sunt ordené 
et encline ; et ensi con par naturale enclinance les gens sunt 
ordenet au bien et en le fin ki lor est con naturale , ensi 
est-il nécessaire ke par aucunes vertus nature commune 
des gens sourmontans, les gens soient ordené et tengent 
ou bien et en la fin nature humaine et connissance sor- 
montant. Or sunt les gens ordenet en le fin et au bien ki 
lor est con natures selonc deus choses : premiers selonc 
raison et entendement, en tant que li entendemens contient 
en lui les premerains principes universels de nous conneus 
par le naturale lumière, ki est en Tentendement, par lesquès 
principes raison va avant et argue ens es choses spécula- 
tives et pratiques ; la secundo si est par droiturière volen- 
tet, ki naturalment tent en bien raisonable ; mais ces deus 
choses défaleut del ordeue ki est à bien et le fin et le boue 
eiirté sourmontant comme nature, selonc ce ke sains Pois 
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dist : car iols ' ne vit, ne oreille n'oït, ne en cuer d*omme 
n'entra che que Dieus a apareiUiet à ciaus ki Taiment '. Et 
pour ce covient-il ke tant que à ces deus, aucune chose ûs 
gens deseur lor nature lor soit ajoustes pour eaus ordener 
en le fin lor nature sourmontant. Et premiers , tant k'al 
entendement sunt ajoustet as gens aucun principe nature 
sourmontantf liquel par divine lumière nos sunt fait connis- 
nissable, si con sunt les choses créables , dont fois et les 
créances sunt, si con li fois des juis et des crestiiens, les- 
queles par les saintes gens et les prophètes, par divine 
lumière et vertus eaus le vérité faisant connissable, ont 
esté données ' ; ne li dit de ciaus de gens entendables ne 
doient estre refusé, ki par lor excellentes œvres, nature et 
raison commune sourmontant , moustrent que lor paroles 
sunt et estre^ doivent véritables, si con de sains et de pro- 
phètes, les œvres desqués nature commune sourmontant et 
miracles faisant en pluiseurs lieus ont esté connissable. Et 
aucuns dist : c Je ne le croi point , je ne vi onques nul ; ne 
ne vi onques miracles ; ne sui-je uns bons comme autre, 
pour coi ne voi-ge ossi bien ces merveilles comme autre ? > 
fols ! Quides - tu ke toutes gens à rechevoir la divine 
lumière soient able ? Nenil I Li solaus par ses rais est l'air 
enluminans, et si luist sour une piere ; mais li rais entéri- 
nement Tair enlumine et le trespasse par la naturele san- 
lance ke li airs, ki est spiritueus, a au rai ; ensi n'est-il mie 
en la piere : car encore luise-il sour la piere, ne Tenlumine 
mie dedens ne ne trespierce pour la grossece de la piere et 
sa nature au rai contraire : ensi est-il de chà, ke jà soit che 

* Vai- : (eus, (Ms. Croy.) 

* I Cor., II, 9. 

* S. Thomas, Somme théoLy I" s., 2' p., q. lxii, art. 3. 
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chose ke la divine lumière partout si luise, n'enlumine ele 
mie l'ame orde et ville, endurcie et oscure par pecUet et 
ki del tout entent et se met as choses corporeles et d'eles 
s*ensonnie : car trop a entre tele ame et tel lumière grant 
différence, ne tele ame tele lumière n*a pooir de rechevoir ; 
car tout che k'en autre est rechut, est rechut par le manière 
dou rechevant, ne mie de la chose rechute. Dont il oovient 
tel rai en tele ame oscure oscurchir. Dont mie n'est mer- 
veille se moût de gens de la divine lumière rechevoir sunt 
défaillant; car li pluiseur ont les âmes oscures. L'ame du 
saint home dist plus de voir k'il soet^ ne facent ki sunt 
assis pour gaitier '. Mais à ciaus la divine lumière est apa- 
rant qui armes sunt pures et netes de toute ordure et de 
pechiet mondes, de choses terriennes et de lor œvres pau 
soignans, si ke cis rais entérinement l'ame enlumine, en li 
les vertus et connissance divine ens fondans et envoïans. 
Nous ne poons mie à un seul regart clarté et ténèbres 
regarder ; car quant en ténèbres li ieus est flchiés la lumière 
s'enfuit, et quant à la clartet de la lumière se retome, li 
umbres de ténèbres se départ. Ehisi ki à ténébreuses choses 
terrienes son entendement aploie, en sus de lui la clartet 
de la divine lumière enchace. De tant ke li sainte pensée de 
la noise de concupiscenses temporeles se refraint ', de tant 
plus vraiement les choses entérines et divines connoist, et 
de tant plus liement à celés de dedens voelle , k*ele de le 
nient paisiuleté de choses de defors se repont. Quant la 
pensée humaine à hautes (choses se met, desous li sont 
toutes choses de defors ki contre li se muevent. Et quant 

* Var : seet (seplem.) (Ms. Croy.) 

• Bccli., xxxyii^ 18. ^ 
/ Var : ratraûU, (Ma. Croy.) 
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ele est en la hautece de la contemplation eslevée , de tant 
li meismes de ses outrages plus se toornïente k'ele connoist 
estre mains noble et bon che k*ele a amé. Dont nos devons 
en quanke nous faisons enquerre la force de la souràine 
volentë. Moût est aussi grans outrequidance pour ce, se je 
n'entens les choses divines u ne connois, ki par les saintes 
gens, lor paroles par excellentes œvres véritables démous- 
trans » ont estet mises en eacrit et de pluisenrs entendans, 
liquel le vraie lumière de rechevoir ont eût pooir, ont esté 
con vraies l'echutes , par outrage eles noiier et tenir pour 
fausses. Prendons garde as choses ke cascun jour véons, 
se n'estoit Tacoustamance , point ne le creriens. Ki onques 
de feme ki eust portet enfans n'eiist oït parler, ki li diroit 
d'un homme parfet, ke cis eiist esté ou ventre de tel feme 
nuef mois , et ensi engenrés et de tel matère , ki le poroit 
croire? Ne d'un oef ki creroit k*uns cos en venîst , u d'une 
petite glans nus graus kaisnes ? Laissons dont nos fols qui- 
diers et ne tenés mie pour faus cou que milleur et plus sage 
de nous ont seût et savoir pueent. Ki puet le parfondece 
dou savoir de Dieu mesurer? Ki puet les grans repostailes 
de ses secrés savoir? Ki fu ses consilliers as choses créer 
et ordener? Queus entendemens créés puet le hautece de 
sen entendement comprendre? Créons dont fermement çou 
ke de meilleurs et de plus sages a estet pour voir tenut. Ki 
poroit croire ke cil ki les saintes paroles ont dites fuissent 
fols? Et ki poroit aussi croire ke li plus sage et plus pois- 
sant, ki ces paroles ont pour vraies rechutes, et à quel tens 
les merveilles ont estet, et à leur tens ont estet mises en 
escrit, aient estet trestout déchut? Dont nous ne devons 
mie croire tant no propre sens ke nous noïons che que de 
plus sages de nous a estet otroiiet et tenut pour vrai, encore 
ne le puissons par nostre entendement comprendre, et ki 
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nos ordene et adrèce au bien et en le fin nostre naturele 
connissance sourmontant. Et de cou avient pour cou k'au- 
cun ne pueent estre entendu k*à pleurs desplaisent li fait 
et li dit des milleurs. Aucune chose par les grans est 
ouvrée, ki à meneurs sanle erreurs et maus. Moult de 
choses sont dites par le fort ke pour che li foivles les devige 
ki ne les connoist. Et pour ces choses dist Avicennes : 
< Sachiës le plus de ce ke 11 peules dist et aprueve estre 
voir, ne ce ne refusent fors cil ki vœlent sanler philosophe, 
par ce k'il ne connoissent le cause des choses et lor ocoi- 
sons. Et nous voons k'uns hons sourmonte si un autre en 
sens, k'il Hsanle ke 11 uns soit si con fols ; pourquoi ne por- 
roit uns autres che sage aussi sormonter? » 



CHAPITRE IV. 

Cis capitles moustre ke aelonc volonté nos snnt aucunes choses 
ajoQstëes nostre nature sormontant *. 

Selonc volenté aussi nous sunt aucunes choses nostre 
nature sormontant ajoustées , ki en le fin nature sormon- 
tant nos ordenent. Car volentés est ordenëe à celé fin, et 
tant k*au movement del entention en celé fin tendant, si 
k'en che ke possible est en aucune manière d'ataindre, 
laquele chose apartient à espérance. Car par Tespérance 
ke nous avons de ce sovrain bien ataindre, nostre volentés 

* Pour ce chapitre et les suivants, cfr. S. Thoma8 , Somme 
th/ol,, l*"» s., 2* p., qq. L\u à i.xvin, pansirn. 
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si tant en H. Et volentés aussi tent en celé fin souvraine 
tant k'à une union spirituele , et ensi k*une chose à faire 
par une manière d'iestre transfourmée en tele fin, laquele 
chose est faite par charité. Car li appëtis de chascune chose 
naturelement se muet et tent en le fin ki li est con naturale. 
Et cis movemens si vient de naturele sanlance ki est de la 
chose a le siene fin , dont par charitet nos sommes trans* 
fourmet et muet en celé fin sovraine et en Tymage de Dieu, 
à lequele par dësirier nous somes meut. Dieus n'est mie 
mués en nous, mais nous sommes muet en lui, car li espirs 
ki à Dieu s*ahiert est fait uns avec lui. Dont tex gens on 
tient si con pour divins et diston k'il sunt fil de Dieu. Dont 
veoir poons ke trois vertus sunt à nostre vertut ajoustëes, 
ki eus ou sovrain bien nostre nature sourmontant nous 
ordennent, c*est à savoir, fois, espérance et carités. De ces 
trois vertus est doubles ordenes , c'est de génération et de 
perfection. Se nous les prenons selonc ce ke eles sunt 
engenrées, selonc ce c'en prent ke li matères est premiers 
ke la fourme et nient parfait premiers ke parfait, ensi en 
une meisme persone fois si est premiers k'espérance et 
espérance premiers ke charités, tant con pour lor œvres : 
car li abit de ces trois vertus sunt ensanle de Dieu envoiiet. 
Or ne puet noviaus apétis en aucune chose tendre, en espé- 
rant u amant, se ce premiers n*est compris u conchiut par 
le sens u l'entendement. Or comprent et conchoit li enten- 
démens par foi cou k'il espoire et ayme. Dont fois, selonc 
Tordene de génération, est premiers k'espérauce ne karités ; 
par che aussi k'aucuns ki ayme aucune chose le comprent 
u connoist, si comme aucun sien bien. Et pour ce k'aucuns 
esp4}ire, ke possible li est d'aucun bien à avoir et ataindre, 
il tient et croit ce en quoi il a espérance aucun sien bien. 
Dont de ce meismes k'aucuns espoire d'autre il est meus à 
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celi dont il espoire amer. Et ensi espérance est première ke 
charitesy selonc ordene d'engenrore, selono les œvfes : mais 
selonc Tordene de perfection, charités si est devant foit et 
espérance, car fois et espérance par charité sunt formées 
et perfection ii aquièrent. En tant est charités racine et 
orine de toutes vertas k'ele est fourme de eles. La forme 
des vertus , ke les bonnes œvres d'eles soient selonc raison 
à bonne fin ordenées , et maiement à la souvraine, nostre 
nature sourmontant, ki est Diex, laquelle chose si est faite 
par charité ; car la charités u li amours ke nos avons à 
Dieu, toutes nos bonnes œvres selonc raison en lui ordenne. 
Sains Pois si dist : « Se j*ai atempranohe, justice, foi et 
espérance, et tous autres biens et je n'ai charité, je sui 
niens ^ » Par che moustre-il bien ke charités est rachine 
de toutes les vertus. Fois, si con dist sains Pois, est sub* 
tance des choses espérables, argument des choses nient 
apparans *. Substance est dite fois, pour ce ke c'est Ii fon* 
démens soustenans l'édifice spirituel, liqués est grasce et 
gloire : fois si fait les choses espiritaules ' en aucune ma- 
nière en nous estre par grasce et en après par gloire. Des 
choses espiritaules * est dit, pour ce ke fois, par assente» 
ment, fait eu nous estre les choses espérées. Argumens est 
dite fois, pour ce k'ele argue le pensée, la volenté et l'en* 
tendement à croire les choses ki nient n'apèrent, et prueve 
des choses nient apparans k'eles soient ensi con on en 
parole. Nient apparans dist-on, pour che ke fois par sa 
lumière et sa vérité fait les choses manifestes ki nient 

* I Car., XIII, 1-4. 

* Ifehr.y XI, l. 

* Var : espéraules. (Ms. Croy/i) 

* Même variante. 
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n'iqpèrent, et présentes, et passées, et celes à venir. Entre 
oppinion» foit et science a différence : opinion si est d'an^ 
cnne chose c*on cuide estre ainsi» et si se doute-on qne li 
contraire ne soit u estre puist : ensi ke se je avoie oppinion 
ke li solaus fust plus grans de la terre, et tontevoies je cre* 
misse et eusse doutance ke ce poroit estre faus et ne fuisse 
mie certains; savoirs, largement pris, si est quant on a 
d'une chose si oiertainne connissance, c*on ne se doute 
point de son contraire. Fois u créance si est quant la chose 
dont on n'a mie ciertaineté, on tient pour si ciertaine ke de 
li n'est nule doutance, ne sen contraire on ne croit. Si ke 
toutes gens ki foi ont, croient k'après ceste vie as bienfai- 
sans iert rendus mérites de lor bienfais, et as malvais pour 
lor raalisces maus ; et pour cou dist sains Augustins : « La 
fois n'a point de mérite, là humaine raisons monstre expé- 
riment. » Et espérance selonc che ke chi le prendons est 
ciertaine atendance de la bone eurté ki après ceste mortel 
vie est à venir, de la grasce de Dieu et de ses propres mé- 
rites de cascun venans : u espérance est hardemens de 
corage de la largece de Dieu conchiute d'avoir la vie par- 
durable par bonnes desiertes. A coupe u à méfiait chascuns 
est amenés u par délis à poursivir, u par cremeur est ven- 
cus. Et quant à nos corage nos malvaises œvres par repen- 
tanche nos ramenons, de grans plains u pleurs tantost nos 
nos confundons ; mais quant li espirs drument la pensée de 
pénitance a entrepris, toute la joie repréhendaule en li par- 
troable, si ke pau de chose fors ses méfiais pleurer loist. 
Il sunt aucun ki ne mie sans plus il ne pleurent lor méfiais, 
mais aussi eaus loer et defiendre lor méfies ne ciessent, et 
quant li méfiais est defiendus s'est-il doubles. Pechiet à 
pechiet ajoint, ki ses malvais fais défient. En quatre ma- 
nières fait-on pechiet en cuer et en quatre manière est 
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parfais en œvre. Eus oa cuer premiers par enortementi 
puis par délit, dont par consentir, à derrains par barde- 
ment de defiendre, par orguel u outrequidance ; en quatre 
manières en œvre est acomplis : premiers fait-on le coupe 
u le pechiet couvertement ; après devant les ieus des gens 
li mefTais est aouvers ; après vient-on en coustume ; à der- 
rains u par enortement de fausse espérance u par ahon* 
tieuté ^ de chétive * espéranche est nourris li pechiés. 
Gestes manières de pechiés en cascun sunt faites u ou cuer 
covertement, u en œvre aparamment : li éspée de le bouche 
est li malvestes del enortement. Entre foit et espérance a 
différence : fois si est de choses passées et à venir, espé- 
rance de celés à avenir seulement ; fois si est des biens ki 
sunt à aucun homme et de chiaus aussi ki sunt à autrui ; 
espéranche de biens ki sunt sans plus à lui-meismes ; fois 
aussi si est de biens u de maus ; espérance sans plus de 
biens. Et en che ont sanlance fois et espéranche^ si sunt 
des choses nient véables ^. 



CHAPITRE V. 

Gis capitles détermine d'aucunes espëciaus propiiétës de charité. 

Charités , selonc saint Pol , si est ans de commandemens 
de pur cuer et de bonne conscience, et de foit nient fainte. 

* Var : àboutienté. (Mb. Croy.) 

* Var : cheriaine, (Ms. Croy.) 

* Var : uauUs. (Ms. Croy.) 
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On dist aussi ke charités est amours par lequele Dieu 
amons pour lui et nos amons nos proïsmes pour Dieu et en 
Dieu ; u charités est Tie ki conjoint i^amant al aroet, si con 
les gens à Dieu, ki pour lui amer sunt à lui conjoint, si con 
deseure a estet dit ke li amans est en Tamet. Charités aussi, 
selimc saint Augustin , si est virtus par lequele Dieu veoir 
et de lui user nos désirons. Quant on dist qu'il est double 
charités de Dieu et de son proïsme , il n'est mie à entendre 
k'il soient deus carités tant k'à double abiti mais sans plus 
tant k*au double fait, car par un abit de charité et Diex et 
li proïsmes est amés, mais ce sunt deux œvres. Charités 
pechiet fors boute , la loi garde , Dieu as gens conjoint, le 
corage de vertus aoume, perfection amaine, gloire donne, 
del amour de Dieu fait les gens dignes. Par charité vient 
Diex as geiis en iaus douant grasce, et par li les gens a 
Dieu keurent par bonnes œvres et en gloire à lui par- 
vienent. Charités est commencemens de biens, car ele vient 
de Dieu. Ele est aussi fins, car ele est pour Dieu. Commen- 
cemens est de bonnes œirres, car ele muet à ouvrer; moiiens, 
car ele enfourme Fuevre ; car les œvres ele adreoe et à droi- 
turière fin et covenable les parmaine. Charités eu trois 
manières est dite fins : fins degastans, parfaisans et tier- 
minans. Selonc la première manièroi ele est fins de pechié, 
car chiaus dégaste et toit ; car ki par carité Dieu aime^ et 
se pechiet a , Dieus li pardonne et de pechiet pour Dieu se 
délait. Selonc la secundo manière, charités est fins de corn- 
mandemens de la loi, car ciaus parfait et acomplist. Cha* 
rites aussi selonc le tierche manière est fins termlnans* car 
par li nos désirrons le vie pardurable et Dieu aussi, ki fins 
sunt et tierme de toutes nos labeurs ; mais la vie pardurable 
est termes par lequel on se repose et Dieus est termes 
ouquel on se repose. Karités est dite fourme de vertus, 

LI ARS B*AaOUII. ~ II. i 
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premiers pour cou k*ele muet toutes les autres vertus as 
œvres foraines, par lesquelles viertus les œvres sunt par- 
faites et ont deservi d*iestre engraiigies. En autre manière 
est charités dite fourme» pour çou ke toutes les vertus sont 
meute à la fin de charité, c'est à Dieu ^ En la tierce ma- 
nière est dite carites fourme , pour ce k'ele engrange les 
délis de viertus et toit la muance ' et alegerist les fais 
pour ^ le désir de li ; en la quarte manière, car ele raem- 
plist l'ame et le parfait , ne mie en iestre de nature , mais 
en iestre de grasce et de mérites. Divers degrés d*amour 
poroit-on mètre : le premier : je me aim' et les choses sen- 
sibles pour mi, et ceste amours n'est mie bonne ; li autres : 
j*aime Dieu pour mi, et cis est marcheans, et adont est-il 
bons se Dieus est li fins principaus ; la tierce, quand j'aime 
Dieu por lui, c'est pour ce k'il est bons, et cis est moût 
bons; li quars, quant je m'aime pour Dieu, ce est pour ce 
que je sui sa créature , et pour çou ke servir le puisse ; et 
ceste amours est li mieudres ; car en tele amour ne quièrent 
les gens riens dou leur, encore en iaus meismes, mais sans 
plus che que à Dieu apartient. Dieus sovrainement fait à 
amer ; car comme il soit commencemens de toutes choses, 
il iert souverains et par che k'il est souverains biens, il est 
sovrainnemeut bons eûreus , et par ce sovrainnement bon 
eùrté faisans, et par ce sovrainement de li devons user, et 
par ce sovrainement nos nos devons à lui par amours 
ahierdre, et ensi comme en fin derraine et sovraine repo- 
ser. Et ensi con plainement ci après aparra, les vertus enten- 
dables et de meurs , ki par nos oevres sunt aquises selonc 

* Var : bien. (Ms. Croy.) 

* Var : Vannïance. (Ms. Croy.) 

* Var : par. (Mb. Croy.) 
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rieule de raison humaine moïenant , Yienent d'aucuns prin- 
cipes natures ki en nous sunt, ains ke les vertus ; ensi sunt 
en nous de Dieu aucun habit envoiiet, ki ensi sunt à vertus 
divines nature humaine sourmontant» con li principe naturel 
à vertus moraus et entendables^ par lesqués habis nos 
aquérons les divines vertus ; ne mie par œvres humaines, 
desqueles humaine raisons est commencemens , eles sunt 
aquises ; mais seulement en nous vienent par l'œvre de 
Dieu ki tes habis envoie, dont les œvres divines sommes 
ovrant. Dont sains Augustins dist ke selonc ces vertus 
Dieas est en nous, sans nous ouvrans* 



CHAPITRE VL 



Cis capitles moustre ke les vertas moraus et celés ki de Dieii sunt 
envoiies, avec foi, espérance et charité ne sant mie dMne naturoi 



Et devons savoir ke les vertus moraus ki par lès œvres 
humaines sunt aquises, et celes ki de Dieu sunt envoiles^ 
avec foi, espérance et charité, ne sunt mie d*une espesse 
ne d'une raison. Si con deseure dit a esté, li vertus des gens 
si les parfait en bien : or est li raisons de bien en manière 
et ordene et nombre, pois et mesure. Dont il covient regar- 
der le bien des gens selonc aucune ritile. Or puet estre ceste 
riule double, u selonc raison humaine u selonc divine. Or 
se nous prenons atemprance en boire u en mangier, mani* 
feste chose si est ke d'autre raison est la manière ki mise 
est en tele concupiscense selonc riule de raison humaine et 
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de loi divine ; si ke se en prendre les boires et les viandes 
selonc raison homaine, la manière fast mise pour ce k*il 
ne grevaissent au cors et n'enpeechaissent Tuevre et Tusage 
de raison ; selonc la riule de la divine loi est-il requis ke 
les gens chastient lor cors et les mectent si k*en servage, 
par abstinence de boire et de mangier, par quoi, de ce nient 
ensongniet, puissent mieus Dieu servir et plus delivrement 
à lui entendre. Dont manifeste chose est que atempranche 
de Dieu envoiie et aquise ont différence, et ensi des autres 
vertus. En autre manière mètre poons différence, selonc ce 
à quoi eles sunt ordenées. On dist que li santés des gens et 
des chevaus ont différence selonc espesse , pour ce k'eles 
sunt ordenées à diverses natures ; et selonc ceste manière, 
les vertus moraus ont différence : car les envoiies de Dieu 
ordonnent les gens à Dieu, Tumaine nature sourmontant, et 
les aquises font les gens en bien et en raison maintenir, en 
ordene à choses humaines. Et savoir devons que les vertus 
moraus, selonc ce k*eles sunt bien ovrans en ordene, à fin 
ki ne sormonte mie le pooir naturel des gens, lesqueles 
pueent estre par œyres humaines aquises , lesqueles 
pueent estre sans charité, sicomme eles furent en maint 
paiien et maint philosophe , liquel , encore conneûssent-il 
Dieu, ne mie si cou Dieu Tonneroient : car li pluiseur lor 
œvres en Dieu humaine nature sourmontant, n'estoient mie 
droitement ordenant, mes en bien et en raison selonc droit 
ordene as œvres humaines, et pluseurs dieus aouroient. 
Dont il faisoient contre le sentence de Pihentagoras S ki 
dist c*on doit servir à Dieu, ne mie as dieus et sans l'aide 
de malvais esperis. Mais selonc cou ke ces vertus moraus 
sunt ouvrans bien en ordene, à la derraine fin nostre nature 

* lAwf, «vec la var. du ma. Crojr : Pithiifforat, 
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sormontant, eles sunt parfaites vertus de Dieu seulement 
envoiies ; et cestes sans charité estre ne pueent, car si c*on 
dira, les vertus moraus ne pueent estre sans prudence , ki 
est selonc raison ordenans les choses à bonne fin. Ore à 
droite raison de prudence mieus apiertient ke les gens bien 
se maintienent enviers le derraine fin, ke faite est par cha- 
rité, k*envers les autres fins ki ne sunt mie nature humaine 
sormontant, ke fait est par les vertus moraus : mais cha- 
rités sans les vertus moraus ki de Dieu sunt envoiies estre 
ne puet, et li raisons est, car Diex nient mains parfaitement 
Œvro ens es œvres de grasce k*ens es œvres de nature. Or 
veons ensi ens es œvres de nature c'en ne trueve mie le 
commencement ouvrable en aucune chose , c'en ne trueve 
mie aussi les choses ki nécessaires sunt as œvres de celé 
chose à parfaire, si ke nous trovons ens es bestes les estru- 
mens par lesquex les œvres pueent estre parfaites, asqueles 
parfaire li ame a poissance. Chose aussi aperte si est ke 
charités en tant k*ele ordene les gens en la fin derraine est 
commencemens de toutes bonnes œvres ki en le fin derraine 
pueent estre ordenées : dont il covient k*ensanle avoec cha- 
rité soient de Dieu envoiies toutes les vertus moraus par 
lesqueles les gens chascune bonne œvre singulëre font par- 
faite. Fois et espérance, sek>nc ce k'eles sunt nient par- 
faites, ensi conune on prendroit atempranche et force sans 
prudence, pueent estre sans karité, mais parfaites non : et 
charités, sans foit et espérance estre ne puet; car charités 
ne mie sans plus senefie l'amonr à Dieu, mais aussi comme 
amistés i lui, k'il apert par ces paroles c'on dist : « Ki 
maint en charité, il maint en Dieu et Dieus en lui. » Geste 
entrechangable bienvoellance et compaignie de gens à Dieu, 
est commenchie en ceste présente vie par grasce et sera 
chi après parfaite en gloire; et ces deus choses tenons -nous 
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par foit en espëranoe. Dont ensi comme aucuns ne poroit 
mie à aucun avoir amistë s'il mescréoit et despërast, k*il 
ne peûst avoir la compaignie et le privance de celui, ensi 
DUS ne puet avoir amour de Dieu , ki est charités , s'il n'a 
foit par lequele il croie tele compaignie de Dieu as gens et 
espérance d'à tele compaignie parvenir. Et de ces trois 
vertus charités est la plus grande selonc aucune manière. 
Nous prendons la grandece des vertus selonc espesse, selonc 
le regart qui est à la chose qui lor est avant mise, et cou 
ces trois vertus regardent Dieu, si con che ki lor est pro- 
prement avant mis , l'une ne puet estre dite plus grande 
del autre, pour che ke plus grans choses soit l'une mise 
avant k'al autre. Mais de che est l'une plus grande del 
autre ke l'une est plus prochaine à che k'avant li est mis, 
ke li autre ne soit : et selonc ce, karités des autres est plus 
grande : car les autres enportent en lor raison une manière 
d'iestre lontaines de ce ke lor est mis avant. Car fois, si est 
de choses nient veables, et espérance de celés c'en n'a mie : 
mais amours de charité si est de che c'on a jà, car la chose 
amée est en aucune manière en l'amant et ossi li amans 
par affection, si est trais à faire une union avec l'amant et 
ensi comme un. Et ensi par che que dit est veoir poons 
comment les vertus divines sunt ens es gens et coment cil 
ki en iaus ont ces vertus œvres nature commune sourmon- 
tant pueent fsdre, est aparant, car con li ame de tes gens 
la lumière et la divine clartet soit rechevans. Dieu ki est 
tous poissons si à «hief de fie de sa clarté l'enlumine k'ele 
voit proprement les choses u par sanlant , si comme eles 
sunt avenues , présentes , u à avenir, et dont la clartés de 
Diu , la vertus et li espirs, ki en tele ame sunt espandut, 
lesqués choses sans Dieu ne sunt mie. Car là ù la clartés 
de Dieu est et sa vertus , est Dieus : car pour el ne dist-on 
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le vertu estre sans la substance, fors pour ce ke cele est en 
diverses matëres» si c'en ne dist mie que li hons soit avec 
sa vertu ki est ou baston quant il fiert. Car la vertus en 
diverses matàres est nombrée ; ù dont vertus est en sub- 
stance ki est sans matère, si comme est la divine, là sera 
la substance avec le vertu , et c'est çou k'aucun philosofe 
voelent dire ke li airs est plains de Dieus. Cele vertus dont 
divine enverra par le cors ke li ame est movans, en lequele 
les vertus divines sunt espandues, œvres commune nature 
sourmontant, si con par son propre estrument. Et jà soit-ce 
chose k*en une persone u en pluseurs apèrent pluseur don 
de grasces, si vient-il d'un esperit ki à cascun, selon mesure, 
le départ et donne connissance selonc ce k'à cascun prou- 
flte. Tout ausi con li sages marcheans ki a ses sergans, 
selonc ce k'il set ke li uns se connoist en une marchandise 
miens k'en une autre u k'uns autres, lor assené divers 
oflSsces et selonc ce ke miens les set besoignans et son 
prouflt faisans, plus d'argent lor doue : ensi par esperit est 
donnée à une persone la parole de sapience, al autre de 
science, al autre fois selonc un meisme esperit, al autre 
grasce de saner, al autre œvre de vertu, al autre prophétie, 
al autre connissance des esperis , al autre divers langage, 
al antre interprétations de diverses paroles ; et toutes ces 
choses œvre uns meismes esperis, si con Dieus, ki à cas- 
cun le départ selonc ce ke li plaist et k'à cascun besoigne 
et ke ouvrer en saroit. Et li movemens des gens selonc tex 
dons et grasces est nommée divine : et a chiaus ki ensi par 
l'enort divin sunt meut ne besoigne mie consaus , selonc 
raison humaine, mais k'il sieuchent l'enhort et le movement 
de dedens : car cil sunt meut par milleur commencement et 
monveur ke ne soit raisons humaine. Dont ces grasces 
parfont les gens selonc milleurs œvres ke les œvres de 
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vertot moraus , ne œles ki suit faites selonc commane 
nature humaine. Et teles oevres dient aucun estre œvree de 
bonne fortune, et chiaus ki ensi cevrent tient-on pour bien 
fortunes, quant bones œvres et excellons, sans conseil ne 
ayis humain , par lor movement de dedens , (pvrent ; dont 
nous vëons ke lA ù il a plus de raison humaine et ù on plus 
â .son entendement s'aïert, mains i a de fortune et là ù il 
plus a de tele fortune et lA a mains d'entendement humain. 
Dont nos yëona souvent ke plus proufite fortune as gens ke 
ne font lor conseil. 



CHAPITRE VII. 



Ois capitles derise oomment aucun chaient en bestialitet et poia 
détermine de <^ODtinenoe et de peraëvëranoe *. 



Et li visces et malisces à ceste vertu divine contraires ne 
sunt mie dites bestialités pour ce ke les bestes , se eles ont 
tel abit, soient dites viscieuses ne malvaises por tel malisce. 
Mais les gens sunt selonc ces œvres et abis blamet, ne mie 
si con de visces et malisces contraires à vertus moraus , ki 
à le nature commune des gens apiertienent, mais pour chou 
ke la commune nature des gens ont laissiet : et ceste vertus 
divine si est pau sovent ens es gens. Dont les gens ki ont 
ceste vertu ki le nature humaine en grans biens faire san- 
lent passant, nous loons con gens divines : dont on dist 
c*est uns bons divins, une femme divine ; et ensi est-il de la 

* Les doaze cliapîtres stiivaûtB sont compilés d'ÂRisTOTE , Mor, à 
fiicom^y VII, i-x, et Grande Morale, il, vi-vni. 
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paHle de malisces de bestialités ke pau tmeve-on de gens 
de tele manière. Mais par trois manières devienent les gens 
bestial : Tune si est pour cou k*aucunes gens sunt gover- 
nées par communes malvaises coustumes, dont il chaient 
en malisces bestial, si comme on dist d'aucunes gens, pour 
cou c'on lor suefre à faire che k'il voelent : sunt-il cheût en 
maiisce bestial, si con de mangier char crue et char de 
gent. Une autre avient par les maladies et par les grans 
piertes, ensi con par agués ù on chiet en frénésie et en 
sotie, si c'on devient si con bestes sans nule œvre d'enten- 
dement, et par tristece aussi de pierte d'aucun sien ami u 
de chose moult amée. La tierce manière si est quant on a 
maiisce selonc la nature des gens commune, et il engrange 
si k'il passe hors dou terme de la nature des gens ; ensi ke 
cil ki sunt nient atempret devienent si malvais, si engran- 
gent lor maiisce k'il ne font foroe quele part ne comment il 
jouissent acomplir lor désirier ; si k'il devienent en tele nient 
atemprance si corne bestes, si comme cil ki laissent le corn- 
paignie et l'uevre naturele à prendre de chiaus desqués 
nature l'ordene, et ki d'autres ke nature l'a ordené pren- 
dent l'uevre de luxure et ce devant toutes autres choses 
quièrent et poursivent. Et de ceste bestialité» si parlerons 
ci-apriës, et de malisces est-il parlet par devant, là ù nous 
avons parlé des contraires habis à visces. Si parlons ore de 
continence ki est loée selonc les délis, et de persévérance 
ki selonc tristece est loée, lesqués ne sunt mie vertus par- 
fûtes ; et d'incontinence ki selonc les délis fait à blasmer, 
et de molece ki en tristece est blasmée. Et poons dire de 
eontinence en générai ke cis sanle continens ki meus par 
passion et désirier à aucune chose poursivir, pour raison ki 
le contredist et défient, s'en déporte et contient et si suefre 
durement par ses désir iers k'il set iestre malvais, et pour 
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le jugement de raison ne les porsieat mie. L'incontinens si 
set ses dësiriers et ses concupiscenses ke eles sunt mal- 
yaises, et si les poursiut meus par passion et dësirier, et 
raison fourvoïant ist hors de son jugement. 



CHAPITRE VIII. 



Cis capitles muet une doutance , et s^on puet ovrer encontre 

çou c'on set. 



En enquéraut de la nature de continence et d'inconti- 
nence, pour çou ke dit est ke li incontinens set les malvais 
désirriers et les concupiscenses selonc lesqueles il œvre, si 
poroit'On demander s*aucuns savoit aucuns désiriers estre 
mavaiSy ensi k'il sanle ke li incontinens les sache» s*il poroit 
ouvrer encontre che k'il set, par quoi il soit incontinens u 
non? Et il sanle ke s'aucuns est incontinens k'il ne puet 
mies savoir ke che k'il fait soit mal fait, car li plus fors 
n'est mie vencus par plus foible de li. Con dont il soit ensi, 
ke savoirs soit li plus fors chose ki soit ens es gens , fort 
est tant que les gens ont d'une chose science, k'autre chose 
commange à savoir et le traïche à lui comme se sierve. Car 
con raisons cui perfections est science et savoirs , plus ait 
de signourie et si commange à la partie sensible, aussi 
comme à celi qui doit estre obéissans à li ; et raisons de 
riens n'est sougite à la vertu de la partie sensible , il ne 
sanle mie ke li incontinens puist avoir sciences, ne k'il 
sache ke li mal k'il fait en poursivant son désirier che soit 
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mal fait; par quoi il ne sanle mie c*on puist ouvrer encontre 
cbe c*on set. Le contraire yëons-nous, car li incontinens 
devant çou k'il poursieuche sa passion et désirier et anchois 
k'ii soit par iaus meus, poins ne aguillonnés, set bien ke ce 
k'il désire est maus : et si veons encore dont k'il le fait, par 
quoi il samble c'en bien puet faire le contraire de cbe c'en 
set estre malvais. Et à savoir le vëritet de ceste doutance 
covient premiers savoir se continence et incontinence sunt 
en toutes les matëres, ensi con prudence est selonc toutes 
les vertus, u eles sunt selonc aucune matëre déterminée, 
ensi con est largece u selonc çou k'eles sunt par manière, 
selonc aucune matère d'aucune vertut deseure nommée. Si 
devons savoir ke continence et incontinence si sont selonc 
le matère , selonc lequele atemprance et nient atemprance 
est, si ke selonc les boires et les mangiers et les oevres de 
luxure proprement. Et n'est mie continence et incontinence 
sans plus, pour cbe ke ele est en tele matère déterminée, 
car dont seroit-cbe tout un d'atemprance et de nient atem- 
prance , et de continence et d'incontinence : car eles sunt 
selonc une matère : mais il n'est mie ensi ; ains est aucuns 
continens et incontinens pour la manière k'il a selonc celé 
matère. Ne n'est mie une manière dou nient atempret et 
del incontinent : car li nient atemprés par élection fait le 
pechiet, si quide k'il afière toutdis à avoir délit et le pour* 
sivir quant il est ofSers ; mais li incontinens ne tient mie 
ke tout délit facent toutdis à poursivir et si les poursieut 
encor dont quant il sunt présent, pour le mouvement fort 
de la passion et du désirier, ki aussi comme à cbe le con- 
atraint. Car par passion, si con deseur est dit, entendonsnos 
ke cis ki est en passion est u soufrans , u aussi constrains 
à cbe qui en li œvre et le muet. Dont nous metons plus pas- 
sion en la vertut appétitive u désirant k'en le comprendant 
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u connissant, car par la vertu appétitive li ame a ordene à 
choses, et est traite à eles, selonc ce ke eles en eles-meismes 
sunt. Car biens et maus ki mnevent l'appétit sunt ens es 
choses : mais la vertus comprendans u connissans n'est mie 
traite à la chose meisme selonc ce k'ele est en li-meismes, 
mais ele connoist les choses par les entendons et sanlances 
d'eles, k'ele a en li et rechoit. Kar li piere n'est mie en 
l'ame, mais la sanlance de le piere ; de quoi voirs et faus» 
ki apertiemient à connissance, ne sunt mie ens es choses» 
mais en l'entendement u en le vertut connissant. Et ensi 
apert ke passions si est inieus en Uappétit u désirier k'en 
le vertu connissant. Et comme il soient doi appétit, li uns 
sentans, li autres entendables u d'entendement, lequel on 
dist volentet, plus proprement est passions en l'appétit sen- 
sible k'en l'appétit del entendement. Car si con dist est, 
passions plus proprement est trovée ^ là ù muance de cors 
est faite ke ailleurs ; laquele chose on trueve plus ens es 
oavres del appétit sensible k'en celés ki sunt en volenté ; 
car les œvres de celui sunt tousjours au cors aloiies, ke 
oeles del appétit eutendable ne sunt mie , si con deseure 
a esté dit. 



CHAPITRE IX. 

Ciii capitlM met plusieurs distinctions pour yeoir le mérité 

de ce que devant est dit. 

Pour clerement savoir la vérité de la demande faite, 

* Vat* : tournée. {Mb, Croy.) 
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devons entendre k'en pluiseurs manières disi^on c'on puet 
aucnne chose savoir. Li une si est quant aucuns a Tabit de 
science et set le chose ; mais il n'en use mie adont, ensi ke 
cils ki set géométrie u médecine u d'autres choses enseigne, 
si k'il n'en use point. L'autre manière si est quand on est 
en usage de la science en avoir considération et spéculation 
de li, ensi con ki est en estude, regars et avis d'aucune 
science, si con de natures u de médecines. Dont il a moût 
à dire à che ke aucuns œvre che k'il ne devroit et si ait 
l'abit de science, ke ce k'il fait n'est mie bon, mais il n'use 
mie de cel abit, en regardant, avisant et espéculant celé 
science. Encore en une autre manière puet-on diversement 
les choses savoir; car en la raison et ou sylogime del enten* 
dément pratike a deus propositions : l'une si est généraus 
et universele ; l'autre si est singulère et particulère. Or 
bien avenir puet k'aucuns œvre sans la science u encontre 
la science k'il a, et si ara la connissance de deus proposi- 
tions ; mais ou présent il ne prent garde fors à la générale 
et universele , et nient à la singulère. Et ceste déchevance 
vient ens es gens, pour che ke les œvres sunt singulères ; 
et quant on ne prent garde à la proposition et as choses 
singulères on est bien déchut, ne n'est mie merveille se on 
autrement œvre adont c'on ne sache par le proposition et 
parole universele. Et ceste proposition universele et com^ 
mune puet estre prise en deus manières, selonc ce c'on le 
regarde selonc li, ensi comme on diroit k'à toutes gens sont 
bonnes sèches viandes : ceste parole puet-on savoir selonc 
li, sans avoir regart à autre chose, k'à che ke dit est. En 
autre manière puet-on entendre ceste parole, selonc ce ke 
ceste parole généraus et universele est ens es choses ensi 
comme on diroit : c uns cis est bons » et c ceste viande est 
sèche ; * ensi seroit ce»te parole et propositions généraus 
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considérée et regardée selonc ce k*ele seroit ens es choses. 
Or puet avenir k'aucuns set ceste proposition et paroUe : 
k*à toutes gens sunt bonnes sèches viandes en général et 
universele, et al abit et en présent selonc ce c'en le regarde 
selonc li-meismes. Mais ceste parole universele et généraus 
selonc ce k'ele est en cestui homme et cesti viande singu- 
lëre, u on n*a mie Tabit, u on ne le connoist mie en présent. 
Ensi que s*aucuns set k*à toutes gens sunt bonnes sèches 
viandes, il puet bien estre ignorans ke ces viandes soient 
bonnes à cesti-chi, et c*est pour ce k*il mie ne conjoint ne 
n*asanle ces propositions et paroUes ; mais se il les assam^ 
bloit, il convenroit k'il seuïst le conclusion ki d'eles s'en- 

• 

siut. Ensi ke s*aucuns set k'à toutes gens sèches viandes 
soient bonnes et puis si sewist ke cis fust bons et ke ces 
viandes fuissent sèches et les conjoinsist ensanle, il conven- 
roit par force k'il seûst k'à cestui-chi ces viandes seroient 
bonnes. Encor puet-on dire c'en. puet avoir science d'au- 
cune chose en abit et en œvre présent, selonc autre manière 
ke celé ke dit est : car aucune fois li abis est desloïés si ke 
cis ki a cel abit puet quant il vient user selonc cel abit : 
aucune fois est cis abis loiies si k'il ne puet issir en œvre 
de chiadont que cis loiiens est restés : ensi con nos véons 
ens es dormans et chiaus ki sunt trop de vin chargiet, et 
ens es yvres ki tant qu'en tel point soient; et se l'abit de 
science avoient user n'en poroient ; et en tele manière sunt 
les gens disposet quant il sunt ens es passions et désiriers. 
Dont nos véons ke les désiriers et concupiscenses d'ire et 
de luxure et d'autres passions si muevent les gens par le 
chaurre d'eles, k'eles les font fors du sens aucune fois issir. 
En tele manière est li incontinens et se raisons loie. Car jà 
soit-ce chose k'il ait en général et en universel l'abit de la 
science, c'en mie ne doit en tous tans les délis poursinwir, 
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est li habis de la science pratique et ovrant en choses sin- 
gulères loiies pour les concupiscences et désiriers des pas- 
sions, ki endormit et enyvret en eles sunt. Et s'aucuns 
disoit k'il ne sanle mie ke li incontinens ait Tabit loiiet ens 
es choses singulëres, pour cou que nous véons k'il dient 
souvent les paroles sages et raisonables , et selonc sciences 
de singulères choses, n'est-ce voirs ne ce ne fait point de 
foit : car nous véons sovent les fols et les y vres dire paroles 
bonnes et sages et si n*est mie adont li abis desloiies ; et li 
enfant aussi quant il aprendent , il dient bien aussi les 
paroles bonnes et sages, et si n'ont mie le science ne le 
savoir d'elles : car à che k'il les entendent, covient k'il 
aient moût de tans ouquel li entendemens par moût de pen^ 
sées soit fermés en che k'il doit entendre. Et ensi est-il ens 
el incontinent : jà soit-ce chose k'il juge et die que tex 
œvres ne font mie à faire, ne cis délis à poursiewir, ne le 
sent-il mie ensi ou cuer. Dont li incontinent dient ces 
paroles aussi con faintich ; car il dient une chose et une 
autre sentent ou cuer. 



CHAPITRE X. 



Cis capitles moustre plaa plainement comment li incontineosT puet 
oeyrer encontre ce k'il set et comment non. 



Et se clerement nos volons savoir coment li incontinens 
œvre encontre u sans le science k'il a en général, il nos 
covient savoir k'ens ou procès de la science pratike il a 
deus oppinions, paroles u propositions. L'une si est uni^ 
versele et généraus, ensi ke s'aucuns disoit que toute chose 
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deshoneste an doit fuir : une autre singulëre qui propre*- 
ment est des choses ki par les sens sont conneâes, aussi 
comme on desist : ceste cerre est deshonneste. Et quant 
on fait de ces deus propositions une raison en tele manière 
c'on set en présent et Tuniversele et le singulëre, et si sunt 
jointes ensanle , si c'on set le singulëre estre prise desous 
Tuniversele, il covient que la tierce propositions s*ensieuce, 
ki est la conclusions. Ne ne puet*on, les autres ensi seâes, 
la conclusion nient savoir; dont en ces sciences spécula- 
tives il ensieut par teles raisons sans plus li conclusions. 
Mes ens es choses ouvrables et faisables quant tele raisons 
est faite et pourtraite tout outre, œvre s^ensieut, si ke tan- 
tost on œvre selonc tele conclusion, s'on en a pooir et il 
ne soit ki le deffenge. Ensi que 8*on disoit par proposition 
u oppinion universele et générale, ke toute chose délitable 
fait à poursiewir ; et la particulëre et singulëre desist : 
chechi est délitable, tantost on s'esmovera à cele chose 
délitable à avoir et le poursievra-on, s*il n'est ki Teupeeche* 
En tel manière avient-il en celui ki atemprés est qui dési-^ 
riers et concupiscences ne sunt point contraires a droite 
raison , ke quant ces propositions sunt si con dit est orde- 
nées, li atemprés poursieut le délit si comme il doit. Et que 
li atemprés ne poursieut mie délit k'il ne doit poursievir, 
est pour cou k*il set ke toutes choses deshonnestes font à 
fuir, et par droite raison set quex choses sunt honnestes et 
deshonnestes, si ellist par raison les choses honestes nient 
meus par passion et désirier à deshonestes : et ensi ne 
poursieut li atemprés fors le délit ki fait à poursievir ; et li 
nient atemprés, qui raisons n'est point contraires à la con- 
cupiscense et désirier, car raisons est de tout en lui «par les 
mauvaises acoustumances et usages vaincue, ellist le mal- 
faire par tele raison corrompue. EnM con li atemprés par 
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vraie et droitorière raison ellist et potirsieut fermement et 
sans movoir les choses honestes, ensi 11 nient atemprës 
ellist et poursieut tous les dëlis. Car il tient que tôt délit 
facent à poursievir ; et quant il set aucune chose estre déli-* 
table, si Teslist et poursieut : ne ne sei ne en général ne 
singulèrement ke tout délit mie ne font à poursieixrir, ains 
tient le contraire, pour ce ke raisons est en lui de tout par 
passion et désirier et acoustumance vaincue. Ensi n'est-il 
mie en l'incontinent ke raisons soit del tout vaincue par 
concupiscence et désirier, car il a bien vraie science de le 
proposition universele « encontre lequele par le désirier de 
la singulëre le contraire il œvre. Dont il a aussi contention ; 
car raisons ki en lui n'est mie del tout aveulée ne vaincue, 
li met avant c'en mie ne doit tous les dëlis poursievir, et 
concupiscence et désiriers li dient c'en doit ces dëlis pour- 
sievir ; et tele universele» c'en ne doit mte tous dëlis pouN 
sievir, est ce c'en dist le remors de conscience, car tant 
c'on set le proposition général, si est un estris et si k^Une 
bataille en la pensée. Or prent li incontinens de ces deus 
propositions une ki en partie s'acorde à délit à poursievii* 
et en partie non : ensi comme on diroit c'on ne doit nul 
délit poursivir fors eure. Ceste proposition puet en général 
bien savoir li incontinens : or doit-il prendre une singulëre 
desous ceste universele, si le prent pour une des parties^ 
ensi con pour concupiscence et désirier, et lait le remanant 
de la proposition ki à raison apertenoit« Ensi k'il dist : 
chechi d'aucune chose singulëre est délitaule ; et si lait à 
savoir si c'est hors heure u non. Dont quant ces proposi- 
tions sunt jointes ensanle et seûwes « ensi c'on ne doit nul 
délit poursivir hors eure, et ke chechi est délitabie, il s'en- 
siot que cechi soit poursivable, et le poursietttH>n. Car rai- 
sons si est loiie en la proposition singulëre; laquele se loile 
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ne fust seûwist se cis dëiis ore à poorsieYir fust hors 
heure ; mais li passions le muet ai ke ses entendemens est 
ensi loiiés, par quoi il ne connoist mie se cis dëlis est hors 
heure u non ; ains le muet la passions a celui desirier à 
poursievir. Et ensi poons veoir comment li incontinens est 
sachans et non sachans, et comment il fait encontre ce k'il 
set ke c'est mal fait. Car encore ait*il l'abit de la science 
c*on mie ne doit tous dëlis poursievir hors heure, ançois 
k*il soit en la passion, n'en est-il mie eu usage. Car quant 
il est en la passion meiis par le desirier et la concupiscence 
n'est-il mie usans de la science k'il avoit devant et l'est 
tant con pour la première manière ki mise fu , comment on 
pooit les choses savoir diversement. Et encore ait aussi li 
incontinens connissance de la proposition universele c'en 
mie ne doit tous dëlis hors heure poursievir, n'a-il mië con- 
nissance de la singulère ki desous li doit estre prise, selonc 
lequele li œvre ensieut, et c'est tant con pour la seconde 
manière de diversement savoir. Li incontinens aussi l'abit 
de la science qu'il avoit devant la passion puet avoir loiiet 
en la passion : si k'il est sachans et non sachans , ensi con . 
li dormans et li yvres, et c'est selonc le tierce manière com- 
ment on puet diversement savoir. Et n'est mie li œvre del 
incontinent simplement contraire à la science, car il est en 
partie sachans et en partie non sachans ; car il a science 
en universel et en général, et puet avoir le singulère et se 
conjointe les euist ensanle , s*il faisoit al encontre ce seroit 
simplement contrariëtés, et contre ce ne poroit^il faire. Car 
ki set ke nus dëlis hors heure n'apiert à poursiuwir et se 
set que cis dëlis est dëlis hors eure et de che a en présent 
le considëration, la science et l'avis, il n'a pooir de ce délit 
à poursiewir. Car ausi seroit li œvre simplement au savoir 
contraire. Car il saroit dont par tele raison ke cis dëlis 
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n*afiert mie à poursiewir. Et la conclusions ki faite est par 
l'entendement pratike est ce ki enmnet à ouvrer quant on 
Ta affremet, et à fuir quant on le noie ; si ke je par aucune 
raison aferme ke tex dëlis affiert à poursievir u tele chose 
à faire, dont m'enmeuge à ouvrer» si ouvrer puis : et se je 
le noie, dont m'en tieng ne n'œvre mie. Et pour ke li con- 
clusions del entendement pratike del incontinent et de son 
aliment, liquele enmuet à ouvrer» vient et naist de pro- 
position singulère» ki prise est selonc concupiscence» si ke 
celé conclusions est selonc concupiscence, et li œvre après 
selonc li s'ensiut. Li incontinens fait par le movement del 
dësirier et del appétit sensible che k*il connoist devant la 
passion par volenté raisonnable et raison ki n'affiert mie à 
faire. Si ke raisons est en ce point tant con par la contraire 
conclnsion à la conclusion del incontinent, si con loiie ^ Et 
est donc li entendemens et raisons contraire al acort del 
appëtit sensible et de la concupiscence. Si con dit est aussi 
deseure » élections si est volontés , encor ne soit volontés 
élections ; se dont nos ovrons par élection» nos ovrons par 
volenté : or est biens la chose ki à volenté est avant mise et 
se maus est mis avant à volenté s*est-ce sour raison de bien ; 
et de ces choses ki à volenté sunt avant mises » sour raison 
de bien, est élections, si k'elle eslist Tun devant l'autre» si 
con le plus grant bien ; dont il covieut» puiske nous volen- 
trievement et par élection ouvrons» ke çou ke nos faisons par 
volenté et ellisons , k'en che point nous le tenons pour le 
milleur ; et ensi jà soit-ce chose ke ce faire soit maus» ne le 
savons mie en ce point» mais pour ciertain tenons que ce 
soit boin ; dont jà soit-ce que je sache en génm*al ke tout 

* Var : Si ke raisons en ce point, tant par la contraire conclusion , 
à la eonelmion del continent est si con Unie. (Ma. Cnov.) 
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dëlis fors heure ne font mie à poursieuwir et sache k'avoir 
délit à ceste feme est dëlis hors heare , mais ceste proposi- 
tion point ne conjoint à le général , si pois-je bien avoir 
ignorance k'ayoir compaignie à ceste feme soit maus, ains 
tieng et par un faus savoir sai ke c*est bon, et ensi le vœlge 
et ellis et œvre. Et jà soit ce chose ke le mal ke nous fai- 
sons nos le faisons pour bien, si ne devons-nous mie estre 
escuset, car nostre défaute est ke nos mal ellisons, car en 
nos est raisons ki au milleur s*asent ; mais nos nous lais- 
sons par les passions et désiriers dechevoir. Sovent avient 
ke cou est cause dou meffet qu'on cuide estre cause de 
vertut, et sovent par jugement de raison est en coupe 
trouvet, che que devant le jugement sanloit estre vertus. 
Et pour cou k'en biestes n'est mie li propositions univer- 
seles, ne dist-on mie ke eles sont continens u incontiuens 
et n'est mie à entendre ke li raisons et li entendemens des 
gens soit par le concupiscence et désiriers des passions ensi 
loiies con cis ki as passions soit sougis, car li entendemens 
n'est de riens à eles obéissans. Mais pour çou que li enten- 
demens des gens a besong en sen œvre des vertus corporés 
moïenes, quant les vertus corporés sunt par passions et 
désiriers des choses sensibles enpechies , li entendemens ki 
par eles doit ovrer ne les puet avoir apareillies pour son 
œvre à fumir, si k'en che il est enpeechiés et sanle si con 
loiiés. Et cis enpeechemens et cis loiiens del entendement 
sunt ensi comme ou dormant u en l'ivre : quant li dormans 
a fait son somme et les humeurs du vin ki estoient en la 
testé del yvre sunt amenries et abaissies, adont revieneniril 
à la science k'il avoient devant. Ensi avientil de chà ke 
quant les passions et li désirier sunt muées u amenries par 
aage u par contraires coustumes u par autres manières, 
adont sunt les vertus corporées laissies à lor propres 
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natures à che ke eles soient obéissans à raison et al enten- 
dement : et li entendemens ensi desloiiës lor puet comman- 
der et par eles ses œvres acomplir; et ensi pnet revenir li 
incontinens non sachans à vraie science. 



CHAPITRE XI 



Cis capitlee moustre ke continence et incontinence, persëTërance 
et molleoe, sunt selonc délia et triateces. 



A plus parfaitement avoir la connissance des viertus, 
nous covient savoir ke continence et incontinence et persé- 
vérance et molece sont selonc délis et tristeces. Et à ce 
bien entendre covient savoir que des choses ki les gens font 
délis, les unes sunt nécessaires à la vie humaine, ensi con 
les choses c*on boit et mangue , et ossi les œvres de luxure ; 
car . par celi est li humaine nature sauvée du père ens es 
enfans et de chiaus en autres. Autres choses sunt délitables 
nient nécessaires, lesqueles encor dont sunt selonc eles éli- 
sables as gens, encore puist-il en eles avoir sourhabon- 
dance et défaute, ensi con sunt honeurs, richeces, victores 
et antres si faites. Et cil ki en ces choses nient nécessaires 
estudient à avoir plus k'il ne doient, ne ke droite raisons 
n*aporte, il ne sunt mie incontinent simplement, ains sunt 
incontinent selonc aucune chose ajoustée, ensi c*on diroit : 
il est incontinens d*ire, u de deniers, u d'onneur, ensi 
comme on diroit de ciaus ki souvent se courouchent et ki 
trop désirent richeces et honeurs : et che puet-on veoir par 
cou ke li incontinens n*est mie sans plus blasmés, si con 
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pechans , laquele chose puet avenir quant aucans poursieat 
aucun bien, nient ordenëement, ne si k*il doit ; cis est blas- 
més selonc le pechiet : mais li incontinens simplement est 
aussi blasmés selonc malisce, selonc lequel il tent à aucun 
mal. Mais nus des incontinens devant dis n*est blasmés si 
con mauvais, encore soit*il blasmés ensi con cil ki pèche : 
car il tent et vient aucuns biens , mais c'est plus k'il ne 
doit. Nus ne dist que cil ki trop désire honeur et victore u 
ricbeces k*il soit malvais , encore facent-il à blasmer ; dont 
selonc ces choses on n'est mie simplement incontinens. 
Selonc les choses nécessaires puet estre incontinence ; car 
cil ki maisement se maintienent selonc les délis corporeus, 
selonc lesqués atemprance est, sunt dit incontinent; ne 
mie ensi ke par élection il poursieuchent la sourhabondance 
des délis et fuichent les tristeces, ensi con li fains, le soif 
et les choses ki apiertienent au goust et au tast. Mais cil 
kl sans droite raison et droiturier entendement ki en iaus 
soit, poursievent et fuient ces choses devant dites, cil sunt 
incontinent simplement et ne mie par ajoustement ensi con 
li incontinens d'ire u d'onneur. Et de ce s'ensieut que li 
atemprés, li continens et li nient continens sunt sanlant, 
en tant k'il sunt selonc une matëre , si ke selonc le sens de 
gouster, et à poursievir et à fuir. Et encor soit nient atem- 
prance malisces simplement, ne l'est mie incontinence ; ains 
est malisces selonc aucune partie, car ele pèche si con sans 
élection, si con constrainte par passion et nient atemprance 
par élection. Et sanlant sunt en ce ke ele fait œvres san- 
lans au nient atempré. Et si ne sunt mie li incontinent 
simplement malvais ne nient atempré ; mais en ce est diffé- 
rence, ke li atemprés et li oient atemprés poursiewent et 
fuient les choses par élection et eslisent ensi à ouvrer 
comme il œvrent; mais li continens et li incontinens ne 
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œvrent mie par élection; mais li continens par le raison 
k'il a, contresta à la passion et au désirier, si k*il le vaint ; 
et 11 incontinens , par le passion se raison vaincant, œvre 
selonc se désirier. Plus pèche et est aussi mauvais li nient 
atemprés que li incontinens , car li nient atemprés pèche 
en poursiyant les sourhabondances des délis et en sivant 
les moiienes tristeces ; ne mie pour che k'il soit meâs par 
concupiscense moiienne ne petite, ensi comm' est li incon- 
tinens ; mais il est à che mis k'il eslist che k*il fait à faire, 
si ke che à quoi par son abit il est enclines dou faire, dont 
che k*il fait , il ne fait mie si cou cis ki meus est par pas* 
sien, concupiscense et désirier. Et teus ki ensi sans mou* 
vement de concupiscense malvaisement œvre, ke feroit 
adont s'il avoit grant concupiscense, ensi cou a li inconti* 
uens ? Il feroit merveilles : par quoi bien apert k'il est pires 
ke li incontinens quant à mains de movement il pèche, et 
raisons de tout est en li vencue ; mais li incontinens vraie 
raison a en lui, con poi ke che soit. Et pour cou ke li nient 
atemprés pèche en poursievant les délis corporés par élec- 
tion, lesquex il eslist con propres fins, il n'est mie sanables 
ne corrigables , et li incontinens puet bien estre corrigiés, 
et en che est pires li nient atemprés del incontinent. Et li 
raisons pourquoi li nient atemprés est nient sanables est 
ponr ce ke li nient atemprés, par le disposition del abit k'il 
a et par le raison ki en lui est, ellist les délis corporeus, 
ensi con ce.ki li sanle estre biens selonc li-meismes et sim- 
plement, ensi con dit est par deseure. Les fins sunt le prin- 
cipe et li commencement des œvres et celui ki principes et 
commencemens faus et malvais ellist con vrais et bons, ne 
puet-on ces principes faire croire à iestre faus ne mauvais. 
Car on n'a autres principes par lesqués on les puist prover ; 
si lor covient demorer en leur erreur de chi adont ke par 
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lontaine eoustume contraire, il soient outre le moiien 
ploiiet ; et pour cou sanle^il k*il ne puissent estre sané ne 
corrigiet. Mais li incontinens ki par passion et désirier des 
délis particuliers est enhortés à poursievir, de legier puet 
estre enhortés au contraire. Car par assës des principes li 
puet-on moustrer ke li fins k^il poursieut n'est mie bonne : 
car cele fins n'est mie si oon commencemens et principes 
del œvre ; mais pour le foiblece de sa raison est mènes par 
désirier à elles poursivir. Et entre l'atempret et le conti- 
nent puet-on mètre cele difiërence, que li attemprës par 
élection, sans movement de la passion et de désirrier, à rai^ 
son contraire poursieut et ellist les délis oorporeus, selonc 
ce ke raisons droiturière et rieulée l'aporte. Et li contineus 
est meus par malyais as passions et concupiscences^ mais 
par le raison ki en li est le oontresta et vaint. Dont conti- 
nence, pour çou k'ens ou continent tousjours sont malvaises 
passions et concupiscences, encore les vainque-il par rai- 
sou, si n'est-ele mie viertus parfaite. Car i vertut parfaite 
coviei^t c'en soit meut de bien simplement , sans nul mal- 
tais désirier ne concupiscence avoir. Car par l'abit c'en a 
en vertu parfaite, on œvre tousjours bien sans ce c'en n'est 
mie meut de nule malvaise volonté ne pensée. Et si doient 
les œvres de vertut estre faites délitablement u sans tris- 
tece, mais contrester as passions, concupiscences et dési- 
riers, en l'œvre : ke par raison sunt vaincues, fait tristece 
U n'engenre mie dé délit. 
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CHAPITRE XII. 



Cis capities devise comment oontineuce et incontinence sunt 
en honneon et en richeces et en victores. 



Et à savoir pourquoi les choses ki ne sont mie nécessaires, 
si comme honneurs, victores et tel chose ne font mie Tin- 
continent simplement, covient entendre ke des concupis- 
cences dëlitables , aucunes sont bonnes et loïales : dont 
nous poons dire ke trois manières sunt de choses dëlitables 
et élisables ; les unes sunt ëlisables par nature, si ke celés 
asquelles les gens sunt par nature enclinet ; si con as choses 
c*on mangue et boit et taste et asqueles nature nos encline, 
si comme as choses à la nature de biestes covignables, et 
ensi faisans dëlit, et pour ce -désirables et ëlisables. Car 
concupiscence si est appëtis de bien dëlitable. Les autres 
sunt contraires à cestes, encontre Tenclinance naturele, si 
cou sunt les choses en queles li biestial se délitent et elli-' 
sent : lesqueles encore soient-eles encontre la nature des 
gens y si sont- elles i tex gens bestiaus par leur malvaise 
nature ëlisables. Autres sunt moïenes entre ces deus, ki 
sunt ëlisables selonc cou k'^les sunt et ne sunt mie ëlisa- 
bles, ne par nëcessitet ne pour che ke par nature nos soïons 
enclinet à elles; mais d*eles-meîsmes sunt ëlisables, et 
cestes ne sunt mie dites naturables, mais sur les naturables 
ajoustëes, ensi con sunt honeurs et richeces u victores et 
tes choses lesqueles sunt covignables as gens, en tant que 
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les gens les comprendent et connoissent, si k*aucuns biens- 
à eaus covignables et en eaus se délitent. Desqueles choses 
les gens ne sunt mie blasmet, par eles sans plus désirer et 
amer ; mais pour la manière ki est de trop amer et désirer 
et en eles avoir très-grant délit ; car se je covoite une mai- 
son plainne d'argent, en ceste covoitise n*a nul mal : car 
par aventure je le covoite pour cou ke j*en puisse faire lar- 
gece u œvres de magniflcense; mais en la manière dou 
covoitier puet avoir pechiet ; ensi ke se je le covoite pour 
mal faire , u pour cou ke nient n'en face , fors ke le garder 
et mètre mon délit en tele plentet, ensi i puet avoir pechiet. 
Ne en ces choses trop sourhabondamment désirée n'est-on 
mie tenut pour malvais , si ke de maisetet , encore soit^on 
blamet. Et c'est pour ce ke ces choses sunt selonc eles 
élisables, encor puist-on pechier en la manière du désirier. 
Et li désiriers de ces choses, c'est la manière dou désirier, 
est pechiés as gens et autre chose nient. Mais li désiriers 
as choses nécessaires par nature,- si con sunt li boires et li 
mangiers et les œvres de luxure , pour çou c'en ne doit 
nient plus prendre ke tant ke nature en a mestier ; et en 
ces œvres nous avons sanlance as bestes, ki sunt les sourha- 
bondances plus vilaines et mieus font à fuir. Et pour ce ke 
li sourhabondance de ces délis fait plus à fuir et est plus 
vilaine ke celé ki est en honeurs u en richeces, est li incon- 
tinence selonc les choses nécessaires plus grande et plus 
vilaine, dont ele est simplement incontinence. Dont ele 
n'est mie seulement blasmée cou pechans en la manière de 
trop sourhabondamment désirer, ains est aussi blasmée con 
malvaise. Car li sourhabondance des délis k'ele poursieut 
est malvaise et vilaine et fait à fuir. Et par la sanlance ke 
li désiriers sourhabondans des richeces, honnors et victores 
ont au désirier del incontinent simplement, encor he soit 
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pechiës en la chose désirée se tient-on ke la manière dou 
désirier sourhabondamment est peechiés , dont on tient 
chiaus ki ces désirs ont pour incontinent , ne mie simple- 
ment, mais selonc sanlant en aucune partie. Et ajousteon 
cou selonc quoi on le tient pour incontinent» ensi comme 
on dist de celui ki trop se délite en richeces, k*il est incon- 
tinens des richeces , Fautre incontinens d'oneurs et ensi 
des autres. Dont cil ne sunt mie blasmet con malvais en 
iaus, mais pour le maise manière : ensi c'on ne dist mie que 
cis ki n'cevre mie bien en Tart de flsike soit malvais, ains 
disi-on k*il est mavàis fisiciens ; ensi ne dist>on mie ke cis 
est incontinens si con malvais ; ains dist-on k'il est incon- 
tinens d'onneurs u de richeces u en autres manières. Et 
ensi poons veïr ke continence et incontinence sunt simple- 
ment selonc les choses, selonc lesqueles atemprance et 
nient atemprance sunt, et les autres sunt dites continences 
et incontinences par la samblance que eles ont à celés ki 
simplement le sont. 



CHAPITRE XIII. 



Cis capitles moustre que ii bestial oe doient mie estre dit 
incontinent u continent simplement mais par ajoustement. 



Selonc çou ke devant a esté dit, ke trois manières estoient 
de concupiscenses et de désirriers délitables ,. l'une concu- 
piscence si est tele ke par nature est élisable , pour ce ke 
nature à teles nos encline ; et l'autre contraire à cesti chi 
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ki est encontre l'enclmance naturele ; la tierce ki est 
moiienne entre ces deus. Et monstre est comment conti- 
nence et incontinence snnt en ces deus manières. C'est à 
savoir, en la première simplement, et en la tierce par san- 
lance à la première. Or disons comment on le^puet prendre 
en la seconde ki est contraire à naturele enclinance, laquele 
est bestialités, et si con deseure est dit, ceste bestialités ki 
est encontre nature , lequel délit les gens quièrent et elli- 
sent, si vient ens es gens u par nature, si ke par le maise 
complexion de nature et disposition , il sunt ensi con san- 
lant à bestes. Ensi con on raconte d'un home ki se délitoit 
en che k'il faisoit les femmes enchaintes ovrir et mangoit 
les enfans ^ Et ensi comme on dist de Noiron, un empereur 
de Romme, qui fist sa mère tuer por veoir le lieu ù il avoit 
esté conchieus et portés. Et aucun manguent chars sal- 
vages, crues, et enfans et si faites choses encontre nature ; 
selonc lesqueles aucun par lor très-corrompue nature u 
maladie viennent bien à ce k'il ellisent et se délitent en 
choses contre nature. Ensi ke s'on dist d'un ki par maladie 
devient si vains et si non sachans k'il sacrefia sa mère et 
tua un sien compaignon pour mangier. Et de maladies 
dagues chiet-on sovent en désirier des choses contre nature. 
Par acoustumance vient-on aussi en désirier des délis des 
choses contre nature. Ensi comme aucun se délitent en 
mangier charbons et terre et enrachent lor ongles par le 
coustume k'il ont apris dou rognier : et U autre pour les 

* Ce chapitre est empnintë à Aristote, Mot, à Nicom., VII, v, 1-9. 
Aristote attribue ce trait abominable à une femme que les commenta- 
teurs appellent Hamie et que la perte de ses enfants avait rendue folle. 
Cfr. S. Thomas, Somme théoL, l'<^s., 2« p., q. xxxi,art. vu. L'exemple 
de Nëron qui suit n'est évidemment pas cite par Aristote ; il est pro^ 
bablement tiré de BoàoB, Coni,,pkxL^ II, xii. 
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œvres de luxure k*il acoustumées ont deviennent sodomite. 
Et ces trois manières et toutes les autres puet-on à deus 
ramener. Car li une est u par naturele complexion et 
nature, n par usage et acoustumance ; et maladie si est à 
cesti ramenée. Car maladie si est ensi comme une maise 
acoustumance. Or devons savoir que selonc ces délls bes- 
tiaus ki contre nature sunt , n*est mie continence ne incon* 
tinence simplement à parler, mais selonc partie et sanlant : 
raison i a. Il ne sanle mie k'en chiaus là ù nature des 
bestes est cause de délis à poursivir c'en die qu'il i ait 
incontinence simplement. Car si con dit a estet» les bestes 
ne sont mie continens ne incontinens pour che k'eles n*ont 
mie l'universele et générale proposition ki estre doit en la 
raison del incontinent ; mais sans plus eles ont le fantasie 
et la mémore des choses singulëres. Et tex gens ki pour lor 
très-maise nature sufit as bestes sanlant, s'il en iaus ont 
connissance de celé universele proposition et oppinion, k'il 
sachent en général quele fait à poursivir et quele à fuïr, 
si est ceste connissance moût petite pour ce ke raisons par 
le maiseté de lor complexion et nature, est en aus oscur* 
chie et preske toute corrompue : ensi ke nos poons apier- 
tement veoir en maladies de frénésie, là ù pour le maie 
disposition du cors, li entendemens est ensi con tous oscur- 
cis . Et cechi ki est si petit en iaus sanle ensi con niens ; 
ne n'a pooir petite force de raison vaincre grans concupis- 
censes et désirs, dont raisons est toute en chiaus vencue et 
en incontinence simplement doit avoir aucune bataille et 
contrestante force. Et pour ce ne dist-on mie tex gens bes- 
tiaus continens u incontinens simplement, mais en partie 
u selonc sanlance. Et pour le bataille et le discorde ki doit 
estre en l'incontinent de raison et de concupiscense et dési- 
rier, ne dist-on mie ke les femes soient simplement incon- 
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tinens : car raisons ou commun des femes est assés petite, 
si ke par petites et foibles concupiscenses et dësiriers élen 
sunt à petites batailles tost Tencues. Et en l'incontinent 
doit avoir fort moTement de la concupiscence et dou dési- 
rier et grant bataille de raison à concupiscence et désirier : 
dont le plus sovent les femes ne mainent mie lor dësiriers 
par raison, mais eles sunt par lor désirs menées. Dont son*- 
vent on ne les voit mie fortes, ne sachans, ne continens, et 
de légier sunt déchutes par Tenortement des hommes ki les 
souduient. Et che meismes puet-on dire de chiaus ki par 
maises coustumes sunt en tele bestialité venut, liquel ont le 
jugement de raison pervertit à la manière de la malvaise 
nature. Dont nous poons dire k*il a en ces bestiaus conti* 
nence et incontinence, ne mie simplement, mais par sau- 
lance, ensi ke s'aucuns est à celé maise et anieuse nature 
venus ki est bestialités, selonc quelconque manière ele soit, 
s*il avient qu'il soit metîs par passion et désirier à poursi- 
vir aucune chose : si ke cis ki voloit mengier les enfans k'il 
prendre faisoit fors del ventre de lor mères ; s'il adont se 
tient, c'est aussi k'uns sanlans à continence. Et quant 
aucuns n'a mie sans plus ces désiriers , mais tantost à pou 
de defois par aus est menés à ce k'il le poursiut, c'est ensi 
comme une incontinence, selonc ce ke nos prendons malisce 
simplement, en che k'il est selonc nature corrompue ; nous 
disons malisse bestial , si con celi qui est sourmontans le 
malisse humaine des gens : ensi poons dire -de ceste conti- 
nence et incontinence ki est selonc tel malisse, ke ce n'est 
mie continence ne incontinence simplement, ains est par 
sanlant al incontinent ki est selonc le malisse humain. 
Dont on dist ke c'est incontinence simplement. Et ensi con 
li uns malisces est phis grant del autre, ensi est la inconti- 
nence bestiaus plus maie ke la incontinence simplement ki 
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est selonc le malisse de la commune nature des gens. Et 
est à entendre ke li malisces bestiaus est pires, pour ce ke 
cis ki Ta a laissiet sa bone nature et est en la pieur, en 
tant con la nature de bestes vaut mains que de gens. Mais 
à regarder selonc le malisce ki est contraire à yertut moral, 
li malisces humains est pires ke li bestiaus et plus blasm*-on 
les méfiais et punistron c'en ne fait le bestial d'aucune bes- 
tialité; quar se uns fols de nature fait mal, encore soit sa 
nature pire, n'est-il mie si blasmës ne si ne li punist-on 
mie comme on feroit un homme ki sens aroit. Car que plus 
a de raison ens es gens et plus ellisent mal à faire , tant 
font-il plus à blasmer, et les puet>on tenir à plus malvais 
de mauyaisetet contraire à yertut. Et pour che k'ens es 
gens bestiaus raisons et élections ki commencement sont 
d'œyres, sont ensi comme en bestes fallit , et en Finconti- 
neut s'a plus de raison, ne n'est mie cis commencemens en 
lui mors du tôt, s'est li incontinens selonc le sentir et les 
yiandes, et déboires, dis plus<malyais et est plus blasmés 
et plus punis : kar ki plus a de raison et pis fait, chis est 
li pires. Et li comparisons de ces deus est aussi con li com- 
parison d'une chose ki aroit ame à celi ki point n'en aroit, 
et est aussi con comparer un homme à une beste, lesqueles 
si con dit est , ne sont mie simplement malyàises , encor 
soient lor malyaisetes plus cremetables et peureuses. Plus 
puet assës de maus faire uns malyais hom k'une malyaise 
beste, par quoi il iert pire.<^ ke cis ki est si con beste. Car 
il n'est nule si crueuse injustice ke cele ki est de sens 
armés. Et pour ces te nature bestial ke les gens aucune fois 
emprendent, si racontent li poëte de Ulixes et de ses com- 
paignons une fable ke au départir du siège de Troies, il 
yinrent en Tille de Cerches : là Cirsés, la fille dou soleil, 
demoroit, et furent tout li compaignon Ulixes muet en 
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bestes par un buvrage k*ele lor dona, li un en pors, ki cotn'* 
parés est à luxure pour Tordure et la boe en lequele le 
luxurieus se toueillent ^ ; li autre en chiens pour Fayàrisse 
k*il ait en la char, ki lait le char et toit un autre chien son 
os ; l'autre en leus pour Tire ki en iaus estoit, si comme ou 
leu ki un fouc de brebis par ire ocist ; et ensi des autres 
biestes et par tex muances en biestes, il n'entendoient ke 
de manières et de yolentës s'estoient mis en sanlans de 
bestes *. 



CHAPITRE XIV. 

Ois capitles dëtiermine de peraëvërance et de molece auAsi 
en comparant à continence et incontinence. 

Nous avons parlé par deseure de continence et d'incon-^ 
tinenca« ki sunt simplement selonc ce c'en vaint u est 
vencut par les passions et désiriers des délis, selonc le sens 
de goust et de tast, et selonc ce c*on vaint les délis et est^ 
on vencut. Ensi en tristeces puet-on estre vaincut u on i 
puet contrester ; dont on dist ke cil ki venkent les délis par 
lesqués moult de gens sunt x^ncut, ki sunt continent. Et 
cis ki est vencus par les délis ke moult de gent venkent, il 
est incontinens. Ens es tristeches aussi, ki contraires sunt 
as délis, avient k'aucuns est vencus de celés ke moût de 
gens venkent « et cis est apelés mois u délicieus , et chis ki 
contresta à ces tristeces par lesqueles molt de gens sunt 
vencut, cis est dis persévérans. Et selonc ce ke par deseure 

* Var : 8*entoeilleHt, (Ms. Croy.) 

* La fin de ce chapitre est empruntée à Bokcr, Cans, pkU.^ IV, V 
et VI* 
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est dit, li nient atemprés quiert les dëlis corporeus par 
élection et les ellist à poursivir ; li incontinens ne les ellist 
mie, ains est par le force dou dësirier des dëlis Tenons et 
mènes à ans ponrsivir. Et li mois si est mènes par horreur, 
doutance et cremeur de tristece à che ke legiëres tristeces 
il ne pnet soufrir ; et ensi poons veoir que cil trois visce 
ont différence ensanle. Et plus sanle cis malvais ki aucune 
nqalyaise œvre fait nient dësirrans u poi meus par dësirier, 
ke cis ki par trës-grant dësirier aucune vilaine chose œvre, 
ensi ke cis est pires ki sans ireur fiert aucun, ke cis^ki 
durement courouchiës le ferroit. Ke feroit cis ki sans pas- 
sion fiert, s*il estoit en passion ? Et pour çou ke li nient 
atemprës fait mal par ëlection , si est-il pires ke li incon- 
. tinens ki par dësiriers des dëlis est vencus,'ne ke li mois 
ki par fuir et doutance de tristece ne puet nus maus soufrir. 
Et ensi con continence est contraire à incontinence, ensi est 
li persëvërans au mol. Et persëvërant dist-on celui ki se 
tient encontre che ki le muet à aucune chose fuir; ensi 
con li dëlis d'aucune feme me moveroit à li porsievir, pour 
le doutance de le tristeche ki par le nient porsievir me 
poroit venir : si je celé tristece contrestoie et en vraie rai- 
son bien demeure, ce est persëvërance. Ne par ces move- 
mens cis ki les sent n'est mie vencus, si k'il contresta à tris- 
teces, ki dou nient poursievir les dëlis venir li pueent et à 
celés qui molt de gent fuiroient demorant en raison bone et 
en bien ferme et estable. Et continence si est en che c*on 
vaint et sourmonte les movemens et les dësiriers ; dont on 
doit les dëlis refréner et deffendre et ce apiertient à persë- 
vërance. Dont persëvërance est comparëe à continehce, 
ensi con che ki n*est mie vencut à che ki vaint. Car li conti- 
nens vaint les dëlis et persëvërance n'est mie vaincue par 
tristeche. Et ensi ke mieudre est vaincre que nient estre 

u aïs D*AH0III. — 11. 1 
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vencus, ensi est mieudre continenee ke parséveranoe. Et 
œolece si est pire d*iiicontinence, car tous deus sunt en ehe 
que eles sunt vencues. Mais incontiuence si est vencue par 
fors désiriers , molece par petis et foiblea : car li mois si 
poursieut les délis pour le cremeur et le fuite de tristece 
k'il douteroit à avoir s'il a'avoit et ne poursiyoit la chose 
dësirë0, k'il pe poroit che li sanle pprter. Dont on tient ciax 
pour mois \à ftiieut hors ordeue et manière toute tristeoe ne 
rien n'osent e^tropreiidre pour le doutance ke tristeohe ne 
lor en v^i^t. Rt chiaus si nommons aussi dëlicieus propre- 
ment ki doutent les tristeces des labeurs, ensi ke eis ki 
traîne ses dras parmi 1^ boe, pour le tristeoe k'il ftroit de la 
paiqe du porter. Dont molt sont chaitif ki des petites et 
leg^èi*'Os choses ^foj^t yaiiu^ut. Bt de cesti naist pereche par 
lequele op lait les biens à faire pour le pairie k'il sanle o'on 
^^oit ou faire. Perrçce ^ f^% molt de maus < ; car ele esyeille 
les enchit^Qi(ens des visces, sen propre proufit lait; pour le 
froît se tient U perreoe^s d'akiajpuaer ', si con li iawe par estre 
coi^ poHrist» et li fers emrwgist; ensi les gens par peredie 
çt wi8e^ses périssent. Wiseua^ est commenohemens de 
toutes l^s tempt^tions ; oquoisons est d^ Impure* et de 
bourdes, d'iestre cwifiufl, de yinnages cbierchier. Mais ce 
n*e3t mie gVAn^ mer?eiUe s'aucuns est vencus de grans et 
sourmon^ps dë^s; ains i afiSart pardons et misëricorde : 
^si k^ ohe oe seroit mie grant ttenreilW s'oa veoit ton përe 
^ s^ màr^ à auc w très*dnrement amet meschaument morir, 
s'on ^n avoit tristeoe d^srainable u a'aucuns faisoit grant 
sola,s et gra^iS risées et nns autres se tenist tant k'il peûst 
de rire ^ à derraiim s'escrevast à rira, par quoi il feïst risée 
dâsraiqab\^. Mi^is çil ki pour petit déHs et tristeces font 

* BcelL, xxxiu, 29. 

• PfOO., 3ÇX, 4. 
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hors de raison aucunes choses, il font moût à blasmer ensi 
con li mol et li dëlicieus : et li jouenes ki trop se délite es 
jeus et ki aussi con se fins a mis en iaus, encor sanle cis 
jouenes estre poursivans es dëlis outre mesure, car jeus est 
une manière de délis, n'est-il mie nient atemprés ; ains puet- 
on mieus dire k'il est mois. Car jeus est une manière de 
repos et de faintise u lasquetë de corage. Dont jeus sourba- 
bondamment quis sanle estre molece, ki fuit les grevances 
et les labeurs. On doit fortement et vigoureusement les tri- 
bulations ^ soustenir et souiHr. Si comme on raconte ke con 
Alixandres fesist sacrefisse à un sien diu, uns charbons cheï 
sour les braes d'un enfant ki tenoit un encensier, ne cil ne 
se meut, si fu parfais li sacrefisses, par le doutance dou 
destourbier, encore l'eschaudast li carbons '. On trueve 
d'un qui avoit non Acanarcon, comme uns tyrans le vosist 
tourmenter et le manechast sa langue à cauper, cis res- 
pondi : < Tele n'iert mais partie de mon cors » et à ses 
dens le demenga et celui le gieta ou visage' . St tele persë- 
yérance dolent avoir toutes gens quant en bien et en raison 
lor entendons est fondée. Orans soûlas doit estre as sages 
s'il ont maus c'en sent ou connoist muables et c'en set ke les 
maus on n'a mie déservis. Dont Socrates dist à sa feme ki 
le plaignoit pour ce ke venin li convenoit boire et disoit : 
« Ahi ! amis nient coupables, pourquoi te fait-on soufrir tel 
mort? » — c Ee dis-tu, âst-il : le veûste mieus ke je suefre 
coupables ke sans ma coupe? » Pou i acontoit puiske sans 
coupe se sentoit ^. 

* Var : tritteees. (Ms. Croy.) 

* Val. Max. Memor.^ III, m, SxUma. 

' lUd. — On a peine à s'expliquer oommentle nom d'Anaxarehui, 
le héros de rhistoire, 8*est d4figar($ à ce point sons la plume du scribe. 
I^ même trait est cité par 60 ses, â-e Com. phU., Il, vi . 

* Val. Max., Menor., VII, 11, Extema. 
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CHAPITRE XV. 

Oit capitlM met ana dutinction d'inoo&tinanoe. 

Et savoir devons ke deus manières sont d'incontinence. 
L'une si est très-volans, l'autre si est foible ^ ; l'une se con- 
seille ke ce n'est mie a faire, et si ne se tient mie à ce con- 
seil pour le passion de dësirier, des dëlis ki à iaus pour- 
sievir les corages traient ; l'autre ne se conseille mie mar 
meute par les delis fors, aussi con sans avis les poursieut. 
Et à ceste chi ki est trës-volans sunt apareilliet li colërike 
et li mëlancolieus : li colërike pour le grant chaurre et 
legière k'il ont, sunt tost meut pour les dëlis à poursivir ; li 
mëlancolieus ki ont grans fantasies et fortes, cui matère 
escaufëe plus fort art, tôt ausi comme uns quariaus de fier 
est plus chaus quant il est alumës ke ne soit uns charbons 
et plus art ; ensi sont meus cil mëlancolieus par inconti- 
nence ki ne puet estre par conseil rafrenëe pour le fort 
movement de mëlancolie, lequel les gens ne pueent soufrir 
ne porter. En autre manière est-il en sanguinieus et fleu- 
matiques : car li movement ne sont mie si fort, pour le 
moisteur de la complexion, si k'il oient le conseil et se 
conseillent ; et toutes voies par dëlit sont vencut, et cil ont 
le première manière d'incontinence. Et de ces deus manières 
l'incontinence très-volans si eKix^&ins malvaise ke ne soit 
li foible. Car cils ki par moins de movemens est vencus et 
par plus petit aversaire est pire que cis cui grant dëlit et 

* Var \fioive. (Ma. Croy.) 
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désirier venkent. Or sunt H movement del incontinence 
foible plus petit et menre que ne soient cil de trës-volant et 
par le raison de sa legiertë, le yigeur et la piertise ki est ou 
colërike ; et tant con por le movement fort ki est ou mëlan- 
colieus, fait mains à blâmer li très-volans incontinens ke li 
foibles. Chis aussi ki plus a de raison et si méfiait, plus doit 
estre blasmës ke cil ki mains en a. Et cis qui est inconti- 
nens del incontinence foible se conseille, et li trës-volans 
n'a pooir de consillier ; dont li trës-volans sanle mains mal. 
vais. Et cil incontinent foible sunt ensi con cil ki tost et 
l^èrement de poi de vin s*enyvrent et de mains ke moût de 
gens ; et ensi con cist sont pis disposeit de cors ke cil les- 
quex il covient moût boire ains k'il soient yvre , ensi li 
foible ki par mains et meures passions sunt vencut sont 
pire ke H trës-volant. Et de trës-volans sanle li mëlancolieus 
pires ke li colërikes. Car plus sanle k'en lui devroit avoir 
et porroit de conseil k'ens ou colërike. Li incontinens aussi 
est repentans et li poise aprës le fait k*il a ensi ouvret. Car 
li incontinens ki par passions et dësiriers ces dëlis corpo- 
reus droite raison passe en iaus poursievant, ne les pour- 
sieut mie si k'il les ellise, si con ce ki bon est simplement, 
ains le contredist raison au comencement. Et pour che quant 
les passions sunt passëes ki gaires ne demeurent , adont 
revient-il en droite connissance u oppinion de celé bonne 
fin ; et quant il le connoist malvaise, si se repent de che k'il 
a fait. Mais li nient atemprës por che k'il ellist cele fin si ke 
bone, par son malvais habit, ne aprës fait, n'a point de con- 
nissance ke che ait este mal fait, n'est-il mie de son méfiait 
repentans, et pour che apert-il pires ke li incontinens 
liquex fait à blâmer. Et li continens por ce k'il maint en 
raison etvaint les dësiriers fait à loer. 
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CHAPITRE XVI. 



Cis capitlês dëtormlnti une question et est se cis sans plus 
est oontinens ki s*asdirt à vraie ndson. 



Pour çou ke nos ayons dit kd li contineils maint «t 
demeure en raison, ensi ke s'on li monstre auoune bone 
raison par coi on ne doit mie les dëlis ensi poursniwir 
comme il le muevent, il s*i assent, maint et demeure en 
celé raison ; si poroit-on demander se li continens maint et 
assent à toutes raisons et élections, soient bones et soient 
malvaises, vraies u fausses, u s'il est continens , ki maint 
et suassent à vraie raison sans plus. Assentirs u consentirs 
si vaut autant con les sens aploiier à une chose , si con les 
sens dou veïr aploiier a la chose veûe. Or est propre au sens 
avoir connissance des choses présentas , et pour çou ke U 
œvre de la vertut appétitive u désirant est une manière 
d'enclinance à aucune chose, selouc aucun semblant ke la 
chose a a li , celé applications de la vertu désirant à la 
chose, selonc cou k'ele s'ahiert et tent en la chose, a ensi 
con le non de sens : ensi con cis ki prent aucune expérienoe 
de la chose à qui ele s'ahiert, en tant k'i li plaist estre à la 
chose par désirier conjointe. Dont nos disons selonc ceste 
manière et par cest sanlant assentir u consentir estre œvre 
de vertut appétitive u désirant. Et pour ce ke assentirs u 
consentirs enporte une application u aploiment de mouve* 
ment d'appétit à aucune chose ottvr^*, et à cdai apiertiest 
d'aploiier le movement del appétit, en qui pooir est U move- 
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mens del appétit) et ied hè^im nittès A'àtent mie lë moVe- 
inmt ié lor appétit M lor ^ai8dâûc«, teàis téii mbVemeiis 
est en éles par rem^egnémeàt de iiattire : dont eéd bèstèt» 
apéient a désirent si c(m a esi^ dit ; maid \ë mô^emetit dé 
lor appëtit aies n'aploietit finie à aucbtie chose : si dist-6h 
qae les bestiss inueë proprétnedt lié s*àseitt^t iîiie ti con- 
sentant. Car eles h'aploiént ffiié le ttiotemént de Idr appétit 
à anedne oevre^ mais iiattire ; piorur ia^tielë chose, eh ces 
choses seulement est assentifs tl conseiitirs^ ehs èsqtielés 
est nature raisonnable, liqaele a en poidsance le iiiovenlent 
de son appétit et le pnet apploïer ti nient apploïër à chechi 
a à avtro dhose. Si 6on nos véàns k'niis bastoiis est apploiiés 
à touchier une pkre. Mais ce n'est mie par le pooir ki ^oit 
on baston, mais à celui apiertient lé baston à le piére 
aploiier, ki en li a le pooir dou baston movoir. Bt ce ont 
seulement les choses ki ont éii eleé raison et ent^demeilt, 
et assentir ne consentir à le derràlfié fltl, ne dist-on hiië 
proprement, mais e'est simple rolentés. Car H appétis, si 
c*oii dist naturelement, tent en la fin dèrraine ; mais des 
choses ki sunt à le dèrraine fin ordenées pnet estrë cbfiseïis 
n assens. Car ensi sunt les eheses ordenées, ke premiers 
est lî appéiis d'aucvne fih, et pnis oonsaos ki est des choses 
ki sunt à le fin. Dont li consaos suppose k'aucuûe fins soit 
désirée, et li àppétis des choses ki sunt i le fin suppose ke 
li consaus soit déterminés ; et pour ehe li apploiemens dou 
movement del appétit a déterminé conseil, est proprement 
afipielés coiisens, si comme on vient et désire premiers 
ancmie fln, et pais se consille-on comment on l'ara, et dont 
s'assent-on à ce ke par ce conseil est déterminet et avi^et. 
Bt pour cé ke la dèrraine sentence et 11 dèrraine jugemens 
des cenrres hnmaiiies est li consentirs en Tœvrè, si dist^on 
que conseirtlré en Ycëyté apiertieM en la raison htfmaine 
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selonc que la volentes est ens enclose. Car tant k'ens es 
œvres humaines aucune chose demeure i jugier ù on n'est 
me ciertain s'on doit contrester u non » nus jugemens de 
raison n'est sentence, ne jugemens derrains. Et cis der- 
rains jugemens si est con sens ki esmuet à ouvrer s'on 
puet. Et sanlans demande à celi ki faite est si est, se cis 
est incontinens, ki en nule raison ne élection ne maint, ne 
à nule ne s'asent, u chil ki ne maint mie en droite et vraie 
raison, u on poroit ensi demander se cis ki ne maint ne 
s'assent à fausse raison et élection est incontinens u non. 
Et à che puet-on dire ke li continens si maint et s'assent 
simplement à vraie raison, et de entention est toujours à 
ensievir et par aventure et selonc parti et puet bien avoir 
ou continent fausse raison : ensi ke s'aucuns désirroit miel 
et il presist fiel, k'il quidast ke ce fust miel, il aroit le rai-* 
son dou miel simplement , ki seroit vraie ; et si aroit par 
aventure et selonc partie le raison fausse, si con dou fiel 
k'il quidoit miel. Et ensi ke s'aucuns quidoit aucune raison 
vraie, ki enorteroit aucun délit à poursievir, ki ne feroit 
mie à poursieuwir, s'il demoroit en chele raison, si comme 
en vraie, il manroit simplement en la vraie raison, et par 
aventure, et selonc partie en la fausse; car il entent à 
demorer en la vraie ù est sa entendons. Et li incontinens 
simplement ne maint point ne ne s'assent à droite raison : 
car si con dit est, encore ait-il vraie raison en général, ke 
che k'il poursieut ne fait mie à poursiewir, si le vieut*il 
mieus poursievir ke laissier, et ensi poursieut-il le fausse 
raison simplement et par aventure et selonc aucune partie 
maint-il et assent en vraie raison et ne mie à raison sim- 
plement. Ensi ke s'aucuns incontinens volsist avoir compai- 
gnie à aucune feme estraigne et il gesist avoec le siene, il 
s'assenteroit simplement à le raison fausse et par aventure 
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et en aucune manière à le vraie, si con d'avoir afaire à sa 
feme, ke raisons simplement bien otroie. 



CHAPITRE XVII. 



Gis capitl60 met cUfMreace entre le continent et celui ki est aboutit * 

de propre volentë. 



Aucuns sunt ki plus k'il ne doient demeurent en lor pro- 
pres raisons et opinions si ke par autres raisons on ne les 
puet enhorter à autre chose k'à che k'il ont conchiut et ki 
îor sanle : et chil sunt apelé gens de propre sens et volentet 
et de sentence u aboutif. Et s*aucune chose lor est enortée 
on les en remuet trop à grant force et sunt aussi con nient 
movable ; et aussi con grief est d'iaus enorter , aussi fort 
est d'iaus desenhorter. Et che apiertient et avient le plus 
as mëlancolieus, liquel rechoivent à grant dur et che k'il ont 
rechut fortement retienent. Et ichi sanlent avoir sanlance 
à continens, car il ont che ke le continens a, mais c'est 
sourhabondamment, ensi con li prodigues a cou ke li lar- 
ghes, et li hardis çou ke li fors. Mais c'est sourhabondam- 
ment : car cis ki est de son propre sens, il maint et s'assent 
à raison plus k'il ne doit et li continens tant comme il doit ; 
et selonc autres choses ont-il différence as continens. Si 
devons savoir ke en deus manières puet-on removoir les 
gens etoster de lor opinions. Li une si est prise selonc le 
raison en tel manière ke s*aucune raisons plus forte et ki 

< Vnr : ab%t%eui. (Me. Groj.) 
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stale iwtte jAm Vrarâ lor est into, il wé délaisMot Ab lot 
opinion ponr la force de la raiédB %vi lor est faiiè« Bn aatre 
manière est-on meut de son opinion, selonc le passion ki 
parvertist le jugement de raison ; et selonc ces choses est 
différence entre le continent et celai ki est de son propre 
sens. Car li continens n'est mie mues de sa opinion ponr 
le concupiscence et dësirier ki par passion li soit fais ; mais 
aucune fois quant il affiert, il iert bien par milleur et plus 
fbrte raison ke ne soit li siese énhortës «o ôontriûre de son 
opinion. Dont il est loés de ce k'il n'est mie vaincus par 
passion et si le puet-on vaincre par raison. Mais cil ki est 
de son propre sens ne puet estre mués de s'opinion par 
nule raison; mais sovei^t rechoit les délis outre raison; dont 
il est hlasmés quant il ne puet estre venons par raison et si 
se lait vaincre par passion. Cil ki ensi sunt de lor propre 
sens pueent maisement estre apris, ear il ne voelent mie 
estre estruit d'autrui ne c*on lor aprenge : tant tienent-il 
d'iaus et si sunt aigre et de maise compaignie et conversa- 
tion. Car cil ki toutdis voelent poursiewir lor propres opi- 
nions, lor sens et lor voloirs, il sont sovent à grevanoes de 
lor compaignonsi; par quoi en ne puet mie bien demorer 
avec tex gens. Et che k'il sont ensi de lor propre sens est 
pour ce k'il quiërent aucuns délis plus k'il ne doient et 
fuient aucunes tristeces : car il s'esjoïssent et quiërent 
avoir le victore de ciaus à qui il parolent, et lor sanle ke che 
soit grans chose de ce k'il ne pueent estre ostet par nul 
eshort de lor opinions ; et en che se délitent et cil délit il 
quiërent; et si ont tristece se lor opinions et lor raisons 
sont si foibles k'il ne les puissent soustenir, ains covingne 
k*il sievent autrui raison ; dont pour che délit k'il quiër^it 
et le tristece k'il fuient plus ke raisons ne porte, il demeurent 
si fermement en leur propos c'on ne les en puetgieter. Ghist 
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le Tëritë de k>r paroles n opinions ne quièrant mie à aqn^rre, 
mais il toelent sanler Trinquant, et comme il désirent i 
sanler yenqnaxtt par dehors, dedens par le sotie de lor 
cuers ell^rvës de lor loiiei» sont loiiés. Bt désirer dëlis et fuir 
tristece si est propre au continent et Finoontlnent; mais 
c'est diversement. Dont il B;peH ke cis ki est ensi de son 
propre sens, opinion et Tolentet nieus resanle inoontinens 
ke oontioens ; car plus ke raisons n'aporte les délis quiert 
et tristece fmi, ki en sa opinion et voloir le font plus lon- 
guement demorer k'il ne devroit. Bien se doit^n de son 
opinion et de cke c'ôn est enkortet départir, quant on s'en 
relait pour amour de vérité et de bien et ne mie pour incon^ 
tîneUce ; ensi con cis ki vofaroit dire une mencoigne et i dire 
seroit durement enhortés, et si le lairoit pour l'amour de 
voir et pour cremeur de mentir. Ne mie tous cil ki pour 
délis aucune chose font sunt nient atemprés, malvais n 
incontinent ; mais sans plus cil ki pour orde , venteuse et 
malvaise délectation font aucune cEose méisavenant. 



CHAPITRE XVIII. 



CiB capitles devise comment oontmence eet aussi comme moiiens 

et nient extrëmitës. 



Moustrer devons, puiske continence est aussi con viertus, 
comment de puet estre moiiens. Car si con dit est vertus 
est entre deus extréi^ités. Si poons dire c'aucun sunt si 
disposet k'il s'esjoïssent mains k'il ne devroient ens es délis 
corporeus, ne mie pour bone fin, mais pour aucun anoi u 
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perreche ; pour laquel chose il ne ddmearent mie en la rai- 
son jngant qu'il coyient user selonc ce k'il aflert de tex 
délis. Del incontinent est-il dit k'il ne maint mie en raison 
pour che k'il s'esjoïst en ces dëlis plus k'il ne doit et entre 
ces deus est li continens. Car li inoontinens si ne demeuré 
mie en raison, pour çou k'il vient plus user des dëlis k'il 
ne devroit et li autres mains. Mais li continens si demeure 
en raison, ne ne le passe par trop, ne ne le lait pour * pau. 
Et ensi apert par che que dit est par deseure ke continence 
si puet estre mise entre les bonnes choses et les autres 
deus entre les visces. Car cascuns est hors de raison, l'une 
par trop, l'autre par poi. Et pour çou ke celé extrëmitës ki 
est par pau siewir les dëiis corporeus n'est mie sovent en 
usage, car pau de gent de délis à poursiewir dëfalent, si ne 
parlons mie moût de cesti. Et plus tient-on l'incontinenoe 
ki est par trop estre à continence contraire. Et pour çou 
ke li continens ne poursieut mie les dëlis sans raison, il est 
nomës aucune fois atemprës pour le sanlance que li atem- 
prës a à lui, de che k'il ne les porsieut mie aussi sans rai- 
son. Et li incontinens est aussi samblans au nient atempret 
pour çou k'il mie ne poursieut les dëlis par raison. Et pour 
çou ke prudence, selonc çou c'en dira ci-après, ne puet estre 
sans vertu moral, et puis, si ke moustret est, li incontinens 
n'est mie boins , nus ne pora estre incontinens et prudens 
ensanle. On n'est mie aussi prudent pour savoir bien 
ouvrer sans plus , ains covient bien ovrer, selonc ce ke 
droite raison l'ensegne. Et li incontinens n'œuvre mie selonc 
droite raison, par quoi il n'est mie prudens. Mais pour che 
ke li engigneusx avise et malicieus, si con ci-après aparra, 
pueent iestre incontinent, et cil sanlent estre prudent, si 

* Vtr : jw. (Ms. Croy.) 
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qaid' on 80T6nt ke li incontinens soient prudent : ke fans 
est. Dont jà soit che ke li incontinens devant le passion 
ellise çon ke bon est, et en le passion aussi le bien univer- 
sel, toutesYoies en Tœyre de le passion si œvre-il volontiers 
mal en poursievant le singuler délit hors de raison. Dont 
il resanle aucunes viles ki voelent avoir bones lois et si 
n*en voelent point user. Et des incontinens chis ki de sa 
nature le complexion est incontinens, puet estre mains 
curés et revenir à droite voie, que cis ki est incontinens 
par acoustumance. Car plus tost puet-on muer la coustume 
c'on ne fait nature : car par ce est t^ustume grevable à 
muer ke ele resanle nature. Dont nature est mains muable 
ke ne soit coustume. Et ensi apert par che que dit est ke 
continence est uns habis par lequel selonc droite raison, 
nous vainquons les maises passions des concupiscences et 
désiriers des délis corporeus et demorons et manons en 
raison. Et incontinence si est uns habis nient demorans en 
raison pour les maises passions. Ke c'est ensi persévérance 
et molece , et comment cis habis ont sanlance et différence 
et de lor manières a estet dit par deseure. 



CHAPITRE XJX. 



CÎ8 capitles devise comment aucuns Tisce sunt comencement 

des autras '. 



Diviers visces dist-on estre rachines et commencemehs u 
causes d'autres visces : mais c'est selonc divers rewars. 

* Cfr. S. Thomas, Somme théoL, \^ s^s 2« p., q. lxxxiv. 
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Orfi^tts Q«t dis commenc^nâns et racinne de toaa viBces par 
trois causes u raisons. Premiars, car oh la troara an tons 
paohiës et viscas, car isn tous pechiëa on truaya content 
anvars Dieu et sanlsat à despit, liquës est une cause de 
peebiet. £t cia contons et deapia eat departamans don crëa- 
tear et de raison^ laquelle chose on trueve en tous paehiés 
li où on mat le bien muable devant oalui ki muer na puât, 
si con les biens temporaua devant les aepiritueus. Lasecunde 
raisons si est car c'est li premiers pechiés, car selonc cestui 
paella li dyables et li hoin en paradis : la tierce, car de li 
naissent U autre visce. Pour çou ke li orgnilleus vient tous 
les autres sourmonter, si la dieut-il ^ s'il voit nului ki à lui 
puist estre ywés et ensi en naist envie. Et d'envie nl^st ire 
et haine; quant li ire n'a pooir de li vengier en tristecfae se 
mue *. Tristeche fait pereche, porce k'ele ne lait mie ouvrer. 
Envia u nient faisons aucune chose quand tristes sommes. 
Li perecheus ki quiert aucun soûlas et déport la prant en 
ehoaea ki ne li soient mie lontaines ne traviUans, si coma en 
avoir, si devient avers* Li avers pour çou k'il est riches puet 
mieus avoir les grans viandes, si devient glous, et li glous 
pour le remplissement dou ventre est de legier à chou meus 
ke che ki trop est soit hors mis par les vaissiaus natureus, 
et ensi engeure luxure. Luxure aussi dist-on racine de tous 
maus pour ce ke cis délis nous est ennës, et as choses natu- 
reus molt somes apareilliet et par grietet les contrestons. 
Covoitise aussi est racbine de tous maus, car c'est amours 
nient ordenëe à créatures, ki l'arme retraient dou sovrain 
bien pour le délit ki est en la créature. Gist visce sont ensi 

« Var : dneU. (Mb. Croy.) 

' Cette plu*Me est toute différente dans le ma Croj:«jff<0Mn M iMtit 
tritteee, dont pereehe, pour le triitece longe, aukune JU d'ire naist, 
qnant li ire par nient pooir de vengier en frieteee ee mne. » 
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con li sovrain yisce asquex tout li autre pueent estre rapor- 
tet et desquex li autre naissent. Ces visces compère on à 
sept bestes : orgueil au lyon, car il ne vient avoir nul per ; 
envie au chien, car s'il a une piëche de char et il voit un 
autre rungier un os, si laira-il sa char et tolra Tos al autre, 
s'il pi^et, car par envie ne pi^et soufrir c'autres ait point de 
bien ^ ; ire au leu, ear par ire nule brebis ne lait ; aius k'il 
les mengast, s'il les trouvoit, les ociroit toutes en une estaule. 
Pereche al ane : ferës tant con vous voles, il ira si k*il voira; 
avarisse al yreçon, car s'il pooit toutes les pûmes enporte- 
roit d'une forest; luxure, au porc, ki tousjours se vient 
toueillier ' en la merde ; gloi|tef9i0» al ours, car tousjours 
yieut mengier. 



* Var : au tieu de point de bim, W 4M. Croj porte nul bien. 
' Var : tntvellier.ÇÏAB. Croy.) — Lafln de ce chapitre est êmpmntée 
es, Oont, pkiloi. 



LI CINKISMES LIVRES DE LA SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE I". 



Ci» cApitles dëtermioe de justice et met premiers une distinction 

de jDstioe *.' 



Deseure avons parlé des vertus ki principaument sont 
selonc passions et désiriers : or parlons d'une autre ki est 
selonc œvres ki sunt faites à autrui» si con justice, si enqué- 
rons selonc queles œuvres justice est et quex moiiens jus- 
tice est et justes. Et premiers si regardons ke c'est chou 
que les gens communément voelent dire de justice. Pre- 
miers sanle ke che soit une enclinance des œvres justes 
selonc lesquels on dist ke les gens voelent justes œvres 
faire. Et en tel manière est-il de son contraire ki est injuste, 
ke c'est inclinance et voloirs à ouvrer œvres injustes * et 
cbechi devons premiers supposer. Et pour çou k'uns habis 
est souvent conneûs par son contraire, quant cis contraires 
est plus uses, si parlons premiers de nient justice u d'injus- 

* Aristotr, Mot. à Nicam.^ V, I, 1-1 1 . 

• Var : nient jnstet. (Ms. Croy.) 
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tice, pour ce ke mieus est conneûte : par quoi nos puissoûs 
par li venir en connissance de justice. Car s*ii est ensi que 
li nns puist estre dis éù. pluiseurs manières et li autres 
l'iert aussi. Car se nient justice puet estre en pluiseurs 
manières, injustice ensi le sera. Or est à savoir k'injustice 
u nient justice puet estre dite en pluiseurs manières. Mais 
pour ce ke ces manières sunt si prochaines, si n'apert mie 
k'eles soient en pluiseurs manières. Et premiers si regar- 
dons en quantes manières nient justes puet estre pris. L'une 
si est k'il est nient justes si ke nient lois, ensi ke ce ki est 
encontre le loi. Une autre manière si est ke nient justes 
5*est si con avers, ki vient avoir plus de bien k*il ne doit ; 
la tierce manière si est k*injuste u nient juste est nient 
ywës, car il vieut avoir mains de maus ke li 'autres n*aient 
et les eskiwe. Dont il apert ke justes sera cieus ki est de 
loi, ki est gardère de le loi; en autre manière est-il justes 
kî estywés, ki ywelement vient avoir biens et maus. Et 
encore soit nient juste en trois manières, si est juste dit en 
deos manières, si que justes de lois et justes ywés. Et cis 
jvfés est contraires as autres deus. Car ywel si est con- 
traire à trop et au plus et au mains. Et pour cou li justes 
jrwës est contraires au nient juste aver, ki plus vieut de 
biens, et à nient juste nient ywel, ki mains vieut de maus, 
et ensi est dis justes de loi et justes ywés et nient justes 
mains ywës. Li aver ki plus covoitent des choses k'il ne 
doient sunt dit nient juste, por cou k*il sourhabondent en 
covoitier les choses ke les gens désirent le plus, ensi con 
les biens de fortune, liquel bien en iaus à regarder sunt 
bon ; mais tousjours ne le sunt-il mie as gens ; car aucune 
fie ne lor vienent mie à point ne ne lor proufitent. Car 
moût de fies les gens assamblent avoir au mal de lor 
signour. Et quant les gens en lor orisons et lor désiriers 

u AU d'amour. — u. 5 
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che quièrent et pnexkt aussi que se tousjours ces choses lor 
fuissent bonnes, il pèchent et sunt en çou aver et nient 
juste. Et çou ne doit-^n mie priier. Mais on doit à Dieu 
requérre ke ce ke bon est simplement et selonc li à regar- 
der, soit boin à celui ki prie, en tel manière ke cascuns 
ellise ce ki est bon simplement, ensi comme ouvrer selonc 
droite raison et vertut. Et ne mie tousjours les gens sans 
plus simt injuste pour ce qu*il ellisent plus de biens k*il ne 
doient; mais aussi pour çou k*il ellisent mains de maus, 
ensi con cil ki nule painne, nule labeur, nul travail ne 
voelent soufrir, pour quelconque chose ce soit. Et pour çou 
ke mains de maus a en aucune manière sanlant de bien, 
por ce k'il est plus ëlisables, et avarisses si est en biens \ 
cil dont seront dit avaricieus ki mains covoitent et voelent 
soufrir de ces maus k'il ne doient; mais plus vraiement et 
rainablement ichil doient mieus estre apielë nient yweU 
car cis nient ywës est commuas et au plus et au mains. 
Injustes est aussi cils ki est sans loi, ki nient ne regarde 
les riules ne les estatus de la loi. Et cil puet aussi estre 
dis nient ywës, en tant k'il passe le moiien ki doit estre en 
la loi garder; et cis ki est ensi nient justes a en lui toute 
dëfaute de justice et a tous malisses, ensi con ci-i^rës 
aparra. 



* Var : en eimvoitùedehiens. (MBCroy.) 
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CHAPITRE II. 



Cis capitles moustre k'il est une jottioe ki contient en li 

tontes les auti-es viertus *. 



Selonc ce que dit est par devant che ki est sans loi est 
nient juste, par quoi che ki iert selonc loi, iert en aucune 
manière juste. Et che ke je di en aucune manière di-je pour 
ce ke tout che ki est lois ne covient mie estre tousjours 
simplement bon. Car les lois ki sont donnëes des signeurs 
U doner les pueent, doivent estre faites pour le bien com- 
mun du peule u des meilleurs dou païs u de la citet. Et en 
ce faire covient regarder et le tans et ciaus c*on a à gover- 
ner ; dont il avient ke che proufite en un tans ki ne proufite 
mie en Fautre, et à une manière de gens selonc lor estât 
et lor manières et nient à autres. Et pour ce puet avenir 
ke che ki boins est à aucunes gens u pour le tans u pour 
lor manières n'est mie boin simplement; pourquoi il ne 
covient mie ke toutes lois soit simplement bone. Toutesvoies 
bonne est en aucune manière, en tant ke par celé loi on 
entent bien à faire et le mal à abaissier ; et pour ce toutes 
choses de loi sunt en aucune manière justes. Car li estatut 
ki en iaus nul bien n*ont, ne doient estre nomet lois, mais 
malvaises volentës. Li lois dont et li faiseres de la loi, si 
doit principaument regarder le proufit et Tutilitet du com- 
mun ; et toute utilités humaine est ordenée à bone eûrtet, 

• Arietotr, Mot. à Nieom., V, i, 12-20. 
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si con eu son fin. Par quoi il apert ke selonc une manière 
les choses justes de loi sunt celés ki sunt faisans et gardans 
bon eûrté et ses parties, si con font vertus ki premiers et 
principalment sunt faisans et engenrans bon eiirtet; et 
richeces et li autre bien de dehors sunt à li ordené si con 
estrument par lesquex ele œvre. Geste lois si commande 
che ke chascune vertus par li commande, car ele commande 
à faire les œvres de force ; car ele commande as chevaliers 
k'il ne se partent mie de batailles ne ne gietent lor armes 
en voies. Elle commande aussi que nus ne prenge autrui 
feme et ke nus ne flère autrui par ire, ne ne die vilenie. Et 
ensi des autres vertus, lesqueles œvres bonnes commandent 
et les malisses as vertus contraires eles deffendent. Dont 
ceste justice de loi si est vertus parfaite , ne mie simple- 
ment par li, selonc ce ke les autres sunt ; mais ele est par 
comparation à autrui. Riens n'est honeste qui justice faut. 
On puet bien estre atempret par lui, débonaire ; mais juste 
ne puet-on estre se on ne l'est à autrui. Et pour che ke 
ceste vertus n'est mie sans plus bone en li, ains est aussi 
bone à autrui, se le tient-on pour le plus noble de toutes les 
vertus et pour le milleur. Et ceste justice de loi si est en 
usage des vertus selonc ce c'on en use a autrui et ke lois 
commande à user en toutes vertus. Et par ce est dit que 
ceste justice a en li toutes vertus, dont ele est H plus par* 
faite. Car tout aussi ke cis est trës-malvais ki œvre mali- 
cieusement à lui et à autrui, ensi est cis très-bons ki à lui 
et à autrui bien fait. Et pour ce ke ele est à autrui, selonc 
ce k'ele fait bien autrui, si fait-ele les gens connoistre. Car 
princes et signourie si moustrent l'homme; car tex est 
simples et dous et preudons par sanlant, ains k'il ait 
signourie, ike quant sires est, il monstre k'il avoit devant 
couvet en son cuer. Dont celle justice enclôt en li toute 
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yertat et s'apiertient en li d'user de toutes les vertus au 

bien d'autrui. Dont il sanle que ]i justice de loi ne soit mie 

vertus par.li destinctée des autres, mais ele est toute 

vertus et chascune. Et aussi li roalisces, ki est à cesti 

contraires, n'est mie une seule malisse, ains est toute 

malisse. Et les vertus selonc ce ke eles sunt simplement eu 

eles devisëes et par eles-meismes , eles sunt devisëes en 

pluiseurs vertus. Et selonc ce k'eles sunt comparées à 

autrui, chascune puet estre œvre de justice, selonc ce ke 

ele entend au bien commun. Ensi ke se nos regardons c'on 

ne prent mie autrui feme, pour çou c'on mie ne vieut tex 

délis aemplir, c'est atemprance. Et se nous regardons k'en 

U prendant nous prenderions autrui catel, que lois défient, 

c'est justice. Et par tel manière puet estre justice en toutes 

tes œvres de vertut, selonc ce ke ces œvres sunt à autrui 

''portées et représentées, par quoi ele est toutes les vertus. 



CHAPITRE III. 



eapitles monstre k*il est une singulière Justice ki partie 
est de celi dont dit est devant '. 



I>i*ë8 ce ke moustret avons k'il est une justice ki a en 
^^^tes les vertus, or enquerons s'il est nule autre singu- 



Jxistice ki soit aussi con partie de la justice de loi ki 
totite vertus et de nient juste aussi. Et ke une tele soit 
^^on communément et si le poons moustrer, car il est 

A.H18T0TK, Mot. à Nieçm,, V, ii, I-IO. 
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une nient justice ki est une malisce singulëre et par li« et 
par ce si aparra che, moustret k*il est une singulëre justice. 
Et un signe poons avoir à che, car cis ki œvre selonc les 
autres particulers malisses contraires à vertus fait nient 
juste selonc justice de loi, et ne le fait mie par aventure 
autrement \ par quoi il prenge riens del autrui : ensi ke 
8*aucuns chevaliers s'enfuit de bataille pour peur, u aucuns 
die autrui u face par ire vilenie, u n'ajuwe mie son ami en 
son besoing par avarisse de lui : ensi puet estre autres 
malisses sans avarisse, ki est nient justice singulëre et par 
li, si con deseure est dit. Aucune fois aussi avient li con- 
traires, c*aukuns pèche par avarisse et par tolir autrui le 
sien et si ne pèche selonc nule des manières des singulères 
malisses ne selonc toutes malisces, et si pèche encor dont 
selonc aucunes malvestés et çou apert ; car teus si est bias- 
m^s aussi con nient justes; par quoi il apert k*il est une 
injustice singulëre par li, ki est partie de le nient justice 
ki est toute malvaistés et commune si con l'injustice de loi ; 
par quoi il iert ensi une justice par li et singulëre autre ke 
celi de loi ; lequele iert partie de celi ki est à toutes les 
vertus commune. Encore nos prendons diversité des vertus 
et des vices selonc le fin qu'il entendent. Car se li œvre 
d'une malvaisetet est ordenëe à une autre fin malvaise, ele 
sera d'une autre maniëre de malisse ke devant. Ensi ke 
s'aucuns a compaignie à une feme pour le déduit ki est en 
celé compaignie, chis puet estre proprement luxurieus. 
Mais ki a à li compaignie pour proufit ke celé li fait et en 
ce est se fins et s'ententions, il n'est mie luxurieus nommés, 
pour çou k'il n'entent mie le fin de luxure; mais il est 
injustes, pour çou k'il fait encontre justice pour covoitise 

' Var : arerement. (Ms Croy.) 
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d'avoir : et ensi apert k*il est une injustice singulëre par li. 
Injustice aussi de loi ki commune est à toute malisse, est 
ramenée à chascune malisse particulëre : ensi ke 8*aucuns 
fait encontre justice de loi, en ce k'il a compaignie à autrui 
feme, ceste injustice est ramenée as visces de luxure. Et 
s'aucuns chevaliers s*enfuit et lait son signour en la bataille, 
che iert cowardise ; et s'autrement k*il ne doit, il fiert son 
proïsme, ch'iert par le malisse d'ire. Mais s'aucuns gaigne 
maisement en toUant autrui le sien, cis malisses ne puet 
estre jà raportés à autre maisetet fors k'à injustice ; par 
quoi bien est voirs k'il est une autre justice singulère ke 
celé ki est généraus et commune ensi vans toutes viertus. 
Et ces deus justices pour ce k'eles ont un non sunt sovent 
prises les unes pour les autres. Et en ce est la différence 
de ces deus ke li justice de loi si regarde communément et 
en général tout cou k'à toutes les viertus apiertient, selonc 
cou k'eles sunt à autrui ordenées. Et li autre justice singu- 
lëre si est selonc cou k'ele regarde le bien et le prouflt 
d'aucune persone singulëre, si con de cestui u de cestui. 
Et ensi apert k'il sunt pluiseurs justices, l'une de loy, 
l'autre yuwele ; et sans celi de loi une autre singulëre de 
laquele nos entendons à parler. Et selonc ce que dit est 
par deseure, injustice si est ce ki est contre loi, et che ke 
n'est mie aussi ywele , soit nient y wele u par trop u par 
pau. Et juste est dite en maniëre contraire si ke juste de 
loi et juste ywel. Et ensi est-il double injustice, nient ywel 
et contre loi. Et de celé justice ki est toute vertus et de 
son contraire ki est tous visces nos tairons ore, car le plus 
grant partie de commandemens de loi sont déterminé selonc 
ce k'à vertu apertient et aflSert, en tant ke les lois com- 
mandent à ouvrer selonc les vertus et fuir les malisses. Or 
sunt aucunes autres œvres ki ne sunt mie droitement déter- 
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minées al usage d'aucune vertu singulère , mais à aucunes 
dispositions de biens de defors et de cesti si parlons. 



CHAPITRE IV. 



Ci s capitles deTite d« Justice ciogulère *, 

Savoir devons ke de ceste justice singulère sunt deus 
manières; Tune si est en destribuer et départir aucunes 
choses communes entre chiaus ki vivent communément et 
en comun ensanle : ensi ke s*on devoit partir et deviser 
honeurs u richeces u aucuns autres biens à chiaus d'une 
vile, en ce départir, par quoi bien^ust départit, cheroit jus- 
tice. Car en ce départir puet estre yweletés et nient ywe- 
letés del un al autre , et che apertient à justice singulère. 
Une autre manière si est, selonc cou c'en mue u change une 
chose pour une autre droiturièrement. Et ce puet estre en 
deuR manières, selonc deux manières de choses mnables 
et changables les unes as autres. Car les unes sunt muées 
et changies volentrievement , et les autres nient volentrie- 
vement; et volentrievement sunt dites changies pour cou 
ke li commencemens de che changier est volentrieus 
d'ambesdeus pars : ensi comme il apert en acater et en 
vendre : ens èsquex choses li uns change et mue le signou* 
rie de le chose en autrui, pour le pris et le value de la chose 
k'il a prise et achatée u vendue. Et aussi es changes, là ù 
li uns donne le chose pour avoir une autre ywele à celi. 

* Aristotb, i/br. à Kicom.^ V, ii, 11-13. 
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Et ensi est-il en plegeries, en prés, en ce d'en done en garde 
n che c*on leuwe. En toutes ces choses li muanches et li 
changes si est fais par la volenté de deus parties et por ce 
dist-on ke celé muance et tex changes est volentrieus. 
Huances et changes nient volentrieus si puet estre en deus 
manières , l'une si covierte et celée » si que quant on emble 
les gens le leur, la chose est muée et changie dou signeur 
. à un autre nient volentiers ; et quant aucuns prent coiement 
le feme d*autrui u il envenime aucun. Il est aussi une autre 
manière de nient volentrieveté, ki est par force apierte, 
ensi con de gens à batre et quassier et tuer et reuber les 
gens le leur : en tes choses est changes et muance et com- 
mutations nient volentriewe. Ensi que dit est par devant, 
li injustes est nient jwés et injuste est nient ywele, soit 
celé nient yweletés en trop u en pou, là puet-on aussi 
prendre yweleté; car ywel est moiiens entre trop et pou. 
Dont en tous lieus là ù on puet trover ywel la puet-on tro- 
ver moiien ; par quoi il apert ke injuste est nient jwel et 
que juste sera ywel. Et ce puet-on vir apertement ke juste 
est ywele, sans auques de raisons à mètre. Et pour cou ke 
ywel est moiiens entre plus et mains, justice ki est ywele, 
si con dit est, iert dont moiiens. 



CHAPITRE V. 

Cis eapitlet monstre k'en jnstioe distribntiTe covient garder 

proportion et mesure *, 

Celé justice distributive et departans les choses , covient 
• Aristote, Mot. àNicom,, V, m, 1-12. 
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ettre selonc proportion, regart et mesure, et ce puei-OD 
ensi moustrer. Corne il soit, ensi ke dit est, ke justice est 
moiiens et ywel, il covient en tant ke c'est juste ke ce soit 
i autrui, car justice, si con dit est, si est par regart à 
autrui. Et en tant ke juste est ywel , covient ke ce soit en 
aucunes choses selonc lesqueles on prenge celé y weletés, 
ensi con entre deus persones. Et ensi apert se nous pren- 
dons juste selonc cou ke c'est moiiens, ce sera uns moiiens 
entre deus choses, dont li une iert plus et li autre iert 
mains; dont çou iert uns moiiens entre plus et mains. Et se 
nos le prendcms selonc ce k'ele est ywele, il covient k'ele 
soit entre deus choses ; mais en tant ke c'est juste, il covient 
ke ce soit en aucunes persones , pour çou ke justice si est 
à autrui. Or regarde justice le plus et le mains, ensi comme 
aucunes choses de defors li. Mais les deus choses et les 
deus persones regarde ele ensi con che ki est dedens li, 
ens ësqueles choses justice est feite. Et ensi apert que ceste 
justice a au mains quatre choses u sanlans à quatre. Car il 
covient iaus deus asquès justice soit gardée et deus choses 
euqueles on fait justice. Dont il covient à che k'en ces 
choses justice soit bien faite, k'il soit une meisme y weletés, 
des persones asqueles on fait justice, en tele manière k'ensi 
con les choses s'ont ensanle et les persones aussi l'une al 
autre. En autre manière ne poroit-on avoir yweleté : ensi 
ke s'on voloit départir argent à un chevalier et à un escuier, 
se justement devoit estre départis, il convenroit ke che ke 
li chevaliers devroit avoir, sourmontast autant che ke li 
escuiers devroit avoir, con lî persone dou chevalier sor- 
monte l'escuier. Dont il covient en ceste justice départant, 
garder tele mesure et proportion par quoi au plus digne 
soit départie plus digne chose, et tant sormontant con les 
persones se sour montent; et de che vienent les plaintes, 
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tenchons et batailles quant ce n'est bien gardet, u à nient 
ywës quant choses ywëes sont données : ensi ke se à aus 
deus, dont li uns fesist plus d'œvres que li autres, on donast 
un meisme salaire, u à chiaus ki feroient un on donast Tun 
plus del autre. Et ensi apert ke li moiiens de justice depar- 
table doit estre pris selonc proportion et mesure. Et ce 
poons-nos veïr par che c*on dist communément ke justice 
departable est adont bien gardée, quant à chascun est 
départit des biens selonc sa value. Et par che est demous- 
trée li proportions et li mesure , k'aussi con cis est dignes 
dé tant et cis autres de tant. Dont ceste proportions si est 
tousjours entre quatre u entre trois dont li uns est pris 
pour deus. Ensi ke s*aucuns eûst ouvreit deus jours et uns 
autres un, et on donnast deus deniers à celui ki deus jours 
aroit ouvret et un al autre, ce seroit justement partit. Car 
en tele proportion con cis de deus jours s'a à celi d'un jour, 
autele est li proportions et li mesure de deus deniers à un ; 
dont dire poons k'autele mesure et proportion k'il a de 
celui ki a deus jours ouvret à deus deniers, otele a de celui 
ki un jour a ouvret à un denier. Et aussi puet-on dire ke 
ces deus choses prises ensanle sunt aussi bien amesurées 
à ces deus persones, si ke c'est bien soufissaument lor des* 
sierte : en tele manière aussi ke s'on disoit que ensi con 
chine à quatre , ensi sunt dis à wit : car chine si contient 
quatre et le quarte part de quatre, ensi fait dis wit et le 
quarte part de wit , ki sunt deus. Ensi aussi sunt quatre à 
wit con chine à dis , quar quatre si est li moitiés de wit et 
chine le moitiet de dis. Et outre s'ensiut k'ensi con dis sunt 
à wit et chine à quatre, ensi dis et chine, ki font quinse, 
sunt à wit et quatre, ki font douse : car ensi con dis con- 
tient wit et le quarte part de wit, et chine quatre et le 
quarte part, ensi dis et chine, ki font quinse, contient wit 
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et quatre, ki font douse, et le quarte part de douse ki sunt 
trois. Aucune fie est prise ceste proportions et mesure par 
trois termes, dont li uns est pris deus fies, et ensi vaut 
autant come quatre , ensi que s'on disoit : ensi con deus 
sunt à quatre et quatre à wit ; car li uns est doubles al 
autre ; ensi con quatre est double à deus, ensi sunt wit à 
quatre. Ensi c*on deûst à un chevalier et un escuier et un 
bourgois aucune chose départir ; se li escuiers sourmontoit 
autant le bourgois con li chevaliers fait Tescuier, se juste- 
ment doit estre départit, il covient ke che ke li escuiers 
ara sourmonte autant che ke li bourgois ara, con che ke li 
chevaliers ara sourmonte che que li escuiers ara. Et ensi 
apert cornent justes rendages doit estre fait par proportion 
et mesure. C'est à droit mesuret ce ki moïen est entre trop 
et poi ; et c'est injuste quant ele est faite ens es biens, quant 
on prent de ces biens plus c'en ne doit. Et ki injuste chose 
suefre a mains de biens k'il ne devroit : en contraire ma 
nière est ens es maus ; car cis ki injuste chose suefre a plus 
de maus et cis ki injustement œvre a mains de maus : car 
cis ki œvre eslist les mains maus, liquës mains maus a san- 
lant de bien en comparison à plus grant mal. Et tout çou 
c*on ellist ou sor espesse et sanlance de bien. Et pour ee ke 
ce c*on ellist a plus grant sanlance de bien ke che c*on 
suefre, il apert ke chil ki injustement œvre a mains de maus 
ke chil ki l'injustice suefre. 
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CHAPITRE VI. 



Cis eapitlea détermine de jastiche qai eet adrechans 
les commutations et devise comment on doit prendre moiien *. 



Dit de le justice ki est departiuis les choses ywelement 
par proportion et mesure, si disons ore de celi ki est 
avoïans les commutations , les changes et les muances des 
choses Yolentrieves et nient volentrieves ; et ceste manière 
de justice selonc ceste manière est autre ke ne soit li depar- 
tans. Car justes departans départ les biens communs selonc 
autre proportion et mesure ke ne face li justice muans et 
changans. Et en ce ont ces deus justices sanlance k*en 
toutes deus che ki est juste est ywel et chou ki est injuste 
si est nient ywel. Et en ce ont-eles différence k'en le jus^ 
tice départant jweletés est prise selonc ywel proportion de 
mesure, en tele manière c*autele mesure k*il a de dis à chine, 
otele a-il de wit à quatre. Car tout doi sont double : par 
quoi s'aucun aboient mis argent ensanle et on deûst dépar- 
tir le conquest, il le convenroit départir selonc le mesure 
ke cbascuns aroit mis : ensi ke cil ki plus i aroit mis et plus 
devroit rechevoir. Et à celui ki plus aroit une vile servie 
devroit estre rendus plus grans leuwiers. En autre manière 
est justice muant et changant. Car en celi est prise ywele- 
tés selonc mesure d*ywele quantité et grandece, en tele 
manière c'en poroit dire ke sis selonc proportion d*ywele 

• Akistotk, Mot, à Nicom,^ V, iv, 1. 
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quantité est moiien entre wit et quatre : car sis sourmonte 
quatre en deus et wit sourmonte sis en deus : chi est la 
mesure selonc lequele sis sourmonte quatre, lequele est 
deus, ywele à la mesure dont wit sormonte sis. Ci est pro- 
portion selonc ywele quantitet et ne mie selonc ywele pro- 
portion ne une, car autre est li proportions de sis à quatre 
selonc ceste manière , ki est ywele proportions , et de wit 
à sis : car sis contient quatre et se moitiet, et wit contient 
sis et le tierce part de sis. En contraire manière à la pro- 
portion d*ywele quantité est- il en la proportion d'ywele 
mesure : car la mesure est bien ywele et li quantité u la 
grandece n*est mie ywele. Ensi ke s'on disoit que sis seroit 
moiien entre nuef et quatre, chi a ywele proportion de 
mesure et ne mie de quantité u de grandece ; car tele pro- 
portion comme il a de sis à quatre, otele a-il de nuef à sis ; 
car ensi con sis contient quatre et se moitiet ki sont deus, 
ensi nuef contient sis et se moitiet ki sont trois : ci est une 
meisme mesure d'ywele proportion, mais li quantités n*est 
mie une. Car sis ne sourmonte quatre k*en deus et nuef 
sormonte sis en trois : et ensi apert ke yweletés selonc ces 
proportions puet estre prise en deus manières , et k'en le 
justice changant et muant, li proportions et la mesure soit 
prise selonc ywele quantité apert : car on n'i regarde mie 
le diverse proportion des persones, car il n*a point de diffé- 
rence tant con à ceste justice : s*aucuns bons a tolut par 
force u par larrecin à un mauvais le sien, u se uns malvais 
Ta tolut à un bon, u se uns grans sires u uns petis a fait 
avoutore ^ Car sans plus ceste jastice entent et regarde la 
différence dou meffait et de la grevance ki est faite : en tel 
manière que cis ki plus a meffait , plus face d'amende, de 

* Var : atuHure. (Ms Croy.) 
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quelconque condition il soient, en tel manière que se d'iaus 
deus li uns face injuste chose et li autres le suefre, li uns 
quasse et bleche et li autres soit quassiës, li lois use de ces 
deus aussi con s'il fuissent ywel, conbien k'il soient nient 
ywel. Dont li juges ki menistres est de la loi et le doit mètre 
â exécution et à œvre , se doit pener par quoi ceste chose 
injuste ke li uns a quaissiet Tautre, ki est une inëqualitës, 
soit remise à jweleté ; en regardant l'y weleté en la quantité 
dou méfiait, ne mie selonc le proportion des diverses per* 
sones. Car ki ces méfiais vient à droite yweletë ramener, 
plus doit regarder le grandece dou méfiait, ke la diversité 
des estas des persones. 



CHAPITRE VII. 

C» eapitles détermine une doutanoe, et est s'en doit regarder 
ens èa meffais as conditioDs des personnes *. 



Et che ke dit est ne sanle mie voir : car plus grant paine 
doit-on faire soufrir celui ki fiert un prince et ke plus est 
grans sires, plus ke celui ki ferroit un garçon : plus méfiait 
aussi chis ki fait un roi wihot ke cil ki le fait un ribaut ; 
par quoi ce sanle faus c*on ne doit mie prendre garde as 
persones, par quoi li amende soit plus grande et d*un 
meisme méfiait. Â ce puet-on dire ke che que dit est est 
bien dit, tant comme ens es choses là ù on soustrait aucune 

* Cette dissertation , jusqu^au passage emprunté à Aristote , est la 
glose de S. Thomas, Somme ihéoLy 1" s., 2«p., q. lxxiiî. 
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chose de defors : ensi que s'on emble u tololt deniers u 
aucun avoir ; en tés chose n'est mie li quantité don meffait 
pour la diversité des persones ; mais entendre devons que 
li méfiais ki fais est as prinches et as signeurs ne est mie 
sans plus à singulëre persone : ains resort et rendondist 
cis méfiais ens ou commun dont il est sires et ensi con li 
méfiais du commun est plus grans, ensi est cis ki est fais 
au signeur : par quoi aussi con li amende doit estre plus 
grande don méfiait a'on a fait au commun, aussi doit-il estre 
au signeur : ne mie pour la persone , car en tant sont tout 
ywel ; mais pour che k'en che est li communs blechiés. Et 
ce meisme poons dire dou preudomme s'on li faisoit maie 
raison, car en che li communs ki par lui est en aucune ma- 
nière aidiës est blechiés. Bien est voirs que li méfiais à un 
prince fais est plus grans ke cis ki fait est à un chevalier 
u à un petit homme. Mais que dirons-nous se uns princes 
méfiait à un chevalier, u quelconques plus grans à plus petit, 
u uns chevaliers à un prince? Sera entre ces deus méfiais 
une meisme justice, k'aussi soit punis li princes mefiaisans 
au chevalier, con li chevaliers ki méfiait au prince, et il 
sanle ke non. Ensi que se lois estoit en un paiis, liquele 
doit estre juste et ywele, mort pour mort, membre pour 
membre; et uns princes crevast un œil à un païsant^ ce ne 
sambleroit mie yweletés s*on crevoit au prince un œil por 
Tueil d'un païsant, quant li païsans se passeroit pour un de 
ses oils s'au prince un crevet en avoit. Nule doute n'est 
que li oils dou prinche ne soit de plus grant value et pris 
ke li oils dou païsant : dont se li uns est rendus pour l'autre, 
plus grant chose sera rendue que li damages ne soit : et ensi 
faut yweletés que justiche chanjans et muans doit querre. 
A che di-ge ke le méfiait poons regarder et devons, u selonc 
celui ki méfiait u celui i qui on méfiait. Se nous regardons 
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seulement le méfiait de le part celui qui on méfiait, dont 
est-ce voirs ke yweletés ne seroit mie bien gardée se li 
princes pierdoit son œil pour Tueil d'un païsant; car 11 uns 
yaut plus que li autres. Mais se nos regardons le méfiait de 
le part dou mefiaisant, dont esse tout plains ke li méfiais 
est plus grans dou prince que dou païsant. Car tant comme 
on est plus grant, u par linage u par poissance,, richeces, 
honeurs u savoir, de tant est la vilenie et li méfiais plus 
grant : et pouç ce ke li méfiais est si grans ou prince, ki 
doit estre sages , courtois et honnerables , si est à droit 
mesurée li grandece du méfiait et ywele faite à le grandece 
de la paine. Si ke selouc ce que li œils dou prince sour- 
monte l'œil dou païsant, ensi sormonte li méfiais dou prince 
le méfiait dou païsant. Et ensi une paine rendant pour ces 
deus méfiais, droite justice, yweletés et mesure est gardée '. 
Et ensi apert k*en le justice muant et changant doitron 
prendre yweletés selonc les méfiais et ne mie selonc pro- 
portion des persones. Et ensi quant aucun bat u tue un 
autre, ci a grant inyweleté, car li uns si sueifre maus, et li 
autres si a aucun bien en ce k'il emplist se volonté : et en 
ce sanle-il k'il dt aucun gaaing : et cis ki est navrés u mors 
il a plus de mal, en tant k'il est privés de sa volonté u de 
sa vie, et par che li sanle-il k'il ait damage. Et li juges ki 
che vient mètre à yweleté oste à celui de sen gaing et 
l'ajouste à la pierte, ensi k'il oste contre le volenté celui 
ki le bâti u tua et fait amender à celui qui on a adamagiet. 
Et gaains et damages communément à parler pueent estre 
pris ens es choses là ù li uns a plus et li autres mains u de 
bien u de mal ; mais proprement gaains u damages si est en 
biens de richeces et de possessions ; mais proprement ne les 

* Ce qui soit est tiré d'AniSTOTR^ Mw. è, Nicam,^ V, iv, 3*8. 

u ABS D*A1I0UB. — U. G 



Si LI ARS 

preud-<m mie eus injures, quant li uns a batut u tuet ke ce 
soit gaainSy et li autres est batus u mors ke ce soit damages : 
mais aucune fie le prent-on ensi quant ces choses selonc 
mesure de justice sunt amesurëes , et adont ce ki plus est 
est nommes gaains» et che ke mains damages. Et por ce ke 
juste changant et muant estywel, en tele manière ke c^est 
moiiens entre plus et mains , et gaains et damages si sunt 
aussi plus et mains, mais c'est en diverse manière : car pins 
avoir de bi^is et mains de maus apiertient à gaaing, et 
mains avoir de biens et plus de maus apiertient à damage. 
Entre lesquës deus , c'est à savoir gaains et damages , li 
moiiens est cis yvës ke nous apelons juste : dont il s'ensieut 
ke cis justes adrecemens es muances et changement est 
moïens entre gaaing et damage , sèlonc che c*on prend 
gaaing et damage communément. Et pour ce ke juste est 
moiien entre gain et damage, si revienent les gens quant il 
se deulent de lor choses as juges, aussi comme i che ki est 
juste : car li juges si doit estre chose juste animée, c'est ki 
ait ame, qui corages soit en justice fermes ; car cil ki i juge 
vienent, quèrent le moiien de justice ki par le juge lor doit 
estre assenés : dont li juges est aussi k'uns moiiens, car il 
met yweleté entre les parties. 



CHAPITRE VIII. 

Cis capitles devise oomment on doit prendre le moiien en eeate justice 
commutative et devise dont cis nons gaains et damages sunt venut. 

Et li yweletés en ceste justice commutative ne doit mie 
ensi estre prise ke se li uns a del autrui pris et l'a au sien 
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lyoustet, ke se ce ki est pris et ajoustet est rostet» il n'i a 

mie yweletëy se ce n'est mis là ù il fo pris : ensi ke s'il 

estoiœt dens lignes et cascune tenist dens pies » ki recope* 

roit Tune un piet et Tajoinsist al autre , il i aroit grant 

injwelete ; et ki yweles les yolroit faire, il ne souflroit mie 

c'en ostast de celi ki plus en a ce k'ele aroit del autre : car 

s'on oste de deus un et on l'ajouste as autres deus, il sunt 

trois et li autres n'est que uns. Dont ki ywele les vient faire 

il ne doit mie sans plus ester cel un, car encor le sourmon- 

teroit en un : car li une aroit deus pies et l'autre n'aroit 

k'un : dont il coyient ke ce ki pris est et ke li autres a 

trop soit rendu à celui ki pau a et de qui pris fu. Ensi est^ 

il en autre cas ; car se uns hom a tolut à un autre le sien, 

se li juges veut çou faire jwel, il ne covient mie ke li juges 

sans plus prenge de celui ki tolut a, ains covient k'il renge 

à celui qui on a tolut. Eus es ovrages aussi nos covient l'un 

amesurer al autre, se cil ouvrages longement doivent demo'> 

rer. Car se li carpentiers a mestier d'un cordewanier \ il 

coi^ient ces œvres si amesurer que li carpentiers tant prenge 

del œvre dou cordouenier ke li œvre dou cordouenier soit 

bien al œvre dou carpentier amesurëe. Et ensi apert que la 

chose juste dont nous ore parlons est li moiiens entre gaaing 

e^pierte \ liquex n'est autre chose ke faire yweletë entre 

les muans et changans, ausi bien entre ciaus ki nient volen- 

trieument le font con les volentrieus. Et cis nous gaains 

et damages sont venu avant ens es choses c'en mue et 

change, ensi comme en reuberie, quant on le fait rendre, et 

fourfais quant on les fait amender, par le sanlant c'on soloit 

avoir en vendages et achas, là ù 091 dist quant on a plus de 

* Var : eordnenUr. (M«. Croj.) 
' Var : damage. (Ms. Groy.) 
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la chose c'on ne tient k'ele vaut, si dist-on c'en a gaaigniet, 
et quant on en a mains, si dist*on c'en a pierdut : et quant 
on n'en a ne plus ne mains, se tient-on c*on n*a ne gaaigniet 
ne pierdut : ensi dist-on gaaing et pierte en ces muances et 
changes. Li barbiers ki pour une fie rère a uns soUers dou 
cordouanier, dist k*il a gaaigniet, car il a plus del autrui 
œyre ke li siene ne vaille ; et li autres dist k'il a perdut ; et 
quant tant Ta rés, ke li rëres vaut bien les solers, adont n'a 
ne li uns ne li autres gaaignet ne pierdut , et dont i est 
yweletës, et se cest yweletës estoit faite par juge, ce seroit 
justice de choses muables et changables. Dont pour cou 
que les gens sunt compaignable et vivre doivent et voelent 
ensamble, et une œvre ne puet soufire à toutes nécessites 
des gens, si covient-il à çôu que les gens puissent ensanle 
vivre, ke ces œvres soient muëes et changies les unes pour 
les autres : et ceste muance des choses et cis changes si est 
par la nécessite et le besoigne ke les gens ont des choses et 
che apert ; car les choses sunt prisies selonc ce c'en en a 
disiete et ne mie selonc ce k'eles valent. Ensi con rœvre 
dou karpentier quant il prent del œvre dou cordeanier, en 
tel manière ke tant ke li œvre dou carpentier vaut, il prenge 
del œvre dou cordouanier : et ce covient faire selonc pro- 
portion et mesure. Car ces œvres ne sont mie jweles, aii^s 
vaut mieus li une del autre ^ Dont il convint par force tro- 
ver une mesure ki fust commune à toutes choses dont on 
aroit mestier de changier et de muer les unes pour les 
autres : et por cou furent trouvet denier, selonc lesquels 
on mesurast le value de toutes choses muables et chan- 
gables par ywele value, reloue cou c*on en a mestier plus 

* Ce qui précède est empnintë à Aristotb, Mot, à Nicfm.^ V, iv, 
9-14 ; ce qui suit, au même livre, eh. v, 9-12. 
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grant ; dont quant li uns a mestier del œyre del autre 
ovrier, il couyient ces œvres mesurer» et lor value selonc 
deniers, et puis autant prendre del œvre en value de deniers 
con la value del autre est en regart à deniers : et en tel 
manière pueent estre faites ces muances et les changes 
des choses et des œvres dont les gens ont mestier à lor 
Yimre. Et se les gens de ces choses mestier n'avoient, il ne 
les covenroit mie changier ne muer les unes pour les autres : 
ne se nous avions aussi en présent les choses, nos n'ariens 
ke faire de deniers , car nos muerions et changerions bieil 
les unes pour les autres ; mais por çou ke U un ont ore 
trop d'une cose et n*ont ore que faire d'un autre, et s*en 
bemit en aucun tans après avoir à faire , si est li deniers 

cpiis, si que che pour lequel il change che dont il a trop. 

Bt demeure cis deniers aussi con pièges k'il pora par li 

avoir che dont il quide avoir besoing, quant tans et lieu 

^«ûra del aquerre. 



CHAPITRE IX. 



Cim 



pitiés devise comment éwit^ doit estre gard^ en choses muëes 
et en Tenganche des meffais et met aucuns notables. 



lei 



tiô: 

se 



devons savoir qu'en ceste justice muable, il covient 

^oses muées estre yweles : mais les œvres et les sou- 

pueent bien estre non yweles : ensi ke li carpen- 

une maison est mieudres ke forgier un coutel. Dont 

doi muoient les œuvi'es les unes pour les autres, il 

oit mie yweleté de la chose donnée et de la prise, si 

une maison et d'un coutel. Dont il covient tex choses 
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en eles aywer par le pris et le Talue d'eles , c'en fait par 
deniers, ne mie par muer Tune œvre pour l'autre. En tel > 
manière k'autant ke li maisons vaut en deniers, li autres 
li donne de coutiaus ^ Dont il apert k'il ne oorient mie 
tûttsjours rendre otel en ces justices comme on prent ; en 
tel manière si ke eis est férus, ke cis soit aussi referus. 
Car s*uns prinches fiert un garçon , il n'est mie drois k'il 
pour celui soit referus : ne s'uns garehons âert un prince, 
il ne doit mie estre quites pour estre referas; ains doit 
paine soufrir pour le raison ki deseure est dite'. Et les 
paines et les vengances des meffais n'afièrent à mètre ne à 
prendre , se ce n'est par les juges : car seulement à ohiaus 
afièrent les paines à mètre et les vengances à faire. Et à 
ces paines à chergier et ces vengances à faire, affiert bien 
à regarder se U meffais est fait volentrievement, selonc che 
ke deseure est parlet de nient volentrievetet. Car plus grie- 
ment doit estre punis cis ki pèche volentrievement ke cis 
ki nient volentrievement meffait. Car de tors c'on fait en 
la vengance à prendre , ne mie seulement on doit rewarder 
al yweleté de justice, ke ohâ li soit rendut ke tolut li est 
u otels damages fais comme il a fait ; mais aussi pour le 
pechiet k'il a fait, k'il ait paine. Car en faire autrui tort et 
prendre dou sien a deus choses : il i est la prise d'autrui 
choses, ke justice doit faire rendre, et si est li meffais et li 
pechiës de la volonté ' ki faite est, pour laquele il doit estre 
punis. Cil ki les lois establissent et maintienent justice, et 
voelent maintenir , n'entendent mie sans plus à faire à 

* Aristotb, J/or. à Nicùm-^ V, v, 8. 

' /(j., V, V, 3. — La aaite de ce chapitre et le saivaiit sont tir^ 
d^ÀKiSTOTB, Mor. à Nieam., V, et Or. Mor., I, xxxi, jMimm. 
' Var : tiolmeê. (Ms. Croy.) 
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aucun rendre che ke toln li est, ne remetre à yweletë che 
k'il a perdat, ke justice changans et muans fait faire, mais 
aussi il entendent à che ke lor sougit fâchent bien et se 
gardent de mal faire ; laqnele chose pour le doutance de la 
paine soyent avient : car li bon laissent à pechier pour 
Famonr de vertu, et li malvais pour doutance de la paine. 
Dont jà soit che chose k'assés soit fait par le justice à celui 
qni on a tolue aucune chose, quant on li fait ravoir, ne ke 
dont le justice le punist por le méfiait et le pechiet ki est 
en celé œvre, par quoi cis pour le doutance de la paine se 
gart de malfaire et fâche bien, et autre aussi par tel 
essample et la doutance de la paine qu'il voient c*on fait à 
celui, 86 gardtfit ^ de mal à faire. Doat sans plus li lois ne 
justice ne ùàt mie r^idre le chose emblëe, mais aussi le 
larron pour le meffait k'il a fait, punist. Ore est ensi que li 
méfiais est agrevés u amenris par ce k'il est £bûs volontiers 
nient volentiers ; par quoi plus griement est punis li mef- 
i fais volentrieus ke nient volentrieus. Car plus grande est 

t li injure et U méfiais dou pecchant volentiers que du nient 

! volefttiers, pour che ke li contons et li despiâ de dedens, 

ke cis a ki volentrievemcait méfiait, ajouste «t engrange le 
nieffait dedebors. Et ensi par çou ki est dit, ^ert ke K 
œvre ki est «uvrée de justice est uioïens entre injustice 
faire et injuste soufirir , desqués U une est plus avoir de 
biens k'i ne doie avoir, ensi k'injustice faire : li autres, si 
est k'injuste souMr est avoir mains de bien k'il ne doit, et 
li œvre de justice si est faire ywel, liqu»s est moîiens entre 
plus et maina. De quoi il s'ensieut ke œvre juste est moiiens 
entre injuste faire et injuste soufrir. 

I Var : Oargmt. (Ma. Croj.) 
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CHAPITRE X. 



CiB capitlea devise qaes moiiens jnitice est. 



Justice puisk'ele est vertus, ele doit estre uns moiiens 
ensi con les autres vertus sunt, si con largece, ki est 
moiiene entre avarisse et prodigalité. Mais justice n'est 
mie ensi moiiens entre deus extrëmitës. Mais ele puet estre 
dite moiiens pour cou k'ele est faisans le moiien. Car li 
œvre de justiche si est juste œvre, liquele est moïens entre 
injuste faire et injuste soufrir. Et de ces deus, li uns sans 
plus, c'est injuste faire, apiertient à malisse, par quoi ele 
est aussi c'une extrémités, pour ce k'ele prent plus de biens 
et mains de maus k'il ne devroit ; mais injuste soufrir n'est 
mie malisse, ains est ançois travaus et paine. Et ke juste 
n'est mie moiiens entre deus malisces poroit-on ensi mous* 
ti*er. Justice si est uns habis selonc lequel cis ki est justes 
et ki l'a est ouvrans juste chose selonc élection, et ossi 
bien entre deus estranges con de lui à un autre. Car il ne 
fait mie si con li malvais, ki de choses élisables , si con 
d'onneurs et de richeces doinst à li plus, et mains à son 
proïsme, et des malvaises et de grevables plus à son 
proïsme, et à lui mains ; mais ywelement ces choses départ 
selonc les proportions et mesures dont nos avons parlet 
deseure ; et ceste justice garde-il de lui à un autre et entre 
autres deus là ù il est juges. Injustice si est uns abis con- 
traires : car c'est uns abis selonc lequel cis ki l'a œvre par 
élection injustement; liqués vient de ce k'il prent sans 
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droite proportion et mesure, par sourhabondance a dëfaute, 

les choses pronfltables u grevables en tel manière que li 

injustes se donne sourhabondamment les choses proufi- 

tables et le defaute des choses grevables. Mais as autres et 

à ses proïsmes il donne le sourhabondance et defaute par 

contrsôre manière, car il donne le sourhabondance des 

maus et le defaute des biens. Ne en injustice n'a point de 

proportion : car le injuste ne caut comment k'injuste chose 

^it faite. Or poons aussi dire k*injustiflcations, c'est-à-dire 

œvre d'injuste chose, si puet estre en deus manières : li une 

^i est en ce c'en a mains de biens c'on ne devroit ; et à 

^^®®te-ci est raportée avoir plus de maus, et iche est injuste 

^Oufirir ; l'autre injustiflcations si est plus avoir de biens et 

mains de maus, et iche est injuste faire. Or dont à injustice 

apertient injuste faire, mais injuste soufrir, par quoi che 

n'Bpertient mie au malisse d'injuste. Ore est justice moiiens 

eatre mains et plus avoir, soit biens u maus ; par quoi il 

^p^rt ke justice n'est mie moiiens entre deus malisses. 



CHAPITRE XI. 



Cil 



les méat une demande , et est par quel chose injustes faire 
cil ki les fait doit estre dis injustes *. 



tûutâ 



ce k'avenir puet k'aucuns fait choses injustes ki 
oies n'est mie injustes, pour ce puet-on demander 



iNi 



iTOTB, Or. Mot,, I, xxxi, 14-18, et Polit. ^ I, ii; cfr. Mor. 
., V, VI, poêHm, 
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qaalas suit lea îi\|ii8tifioatioBS e4 lee œvrea inJHsIts k'il 
coyient que cil face k'injiistes doit esta^ en qvelooiiqve 
maniàre d'injustice. Car on fait en plaseim manières injuste 
dbose : aucune fie le fait«on par volenté, aucune fie par 
ignorance. Et al entendement de oeete demande, coTÎeDt 
savoir ke ce juste, de quoi li demande est are, est juste 
simplement, c'en apiele juste (xtain, laquele est une oon* 
munications et conununetée de vie, ki est ordenëe à ehe 
k'ele soit soufissans en li de toutes choses ki apiertienent 
à la vie humaine. Et tele est li oommunités de henea viles 
et des cités enqueles on doit trov^r tout ce ke soufist à vie 
huBuiine. Et ceste justice cytaine, ki est simplement jus- 
tice, est cele selonc laquele U oytoïen se govement sdonc 
cou k*il doivent. Et tôt auasi poons Mitendre des n^ianmee 
et des princes, mais plus parlons des cites, por çou k*en 
eles sunt plus les revenues des gens ; et les marchandises 
et les muances des choses i sunt plus faites ke ne soient 
ailleurs. Et ceste justice cytaine n'est mie de segneùrs i 
lor sers ne des pères as enfans ; mais ceste justice si est 
entre jweles persones, dont li une point n'est sougite al 
autre, ne par ordene de nature, ne de citet, u par loi, ensi 
con li fis est au père et li sera au signeur. Et ceste justice 
cytaine si est selonc le proportion ywele ki apiertient a la 
justice départant, u selonc ywele quantitet, ki apiertient à 
la justice muant et changant, si con deeeure est dit et 
deviset. Et pour çou que juste cytain est entre ywès et 
frans en toutes choses , là ù il n'ara yweletë u franchise, 
il n'aura mie juste cytain, ki est juste simplement, mais 
autre manière, si con juste siguoorant, ensi con des signors 
as sers , u juste princhant , si con de père à enfans. Et ces 
deus manières de justice ne sunt mie simplemept justice, 
fors pour sanlant ke eles ont à juste cytain. Et ke jjuste ki 
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est de aigBOor à sergant et de pk^ au fll n*est mie- simple- 
ment juste, apert. Car injuste simplement ne puet mie estre 
d'aneun à lui*meismes ne che que sien est, et nient plus 
aussi justice : car toutes deus sunt à autrui ; mais li sers 
est le signer, si con aucune siene chose ; et li fis est aucune 
chose aussi dou père, tant comme il est en sa manboumie. 
Pour ce dont k'injustice n'est mie simplement à soi-meis- 
mes, car nus simplement ne s'ellist mal ne grevance à 
faire , il n*iert mie simplement juste u injuste as enfans u 
as sers. Et se c'estoit juste simplement, si ne seroit-il mie 
cjtains : car juste citain si est selonc loi et à chiaus asquës 
lois puet estendre ; et ce sunt cil asqués il apiertient ywe- 
letés, en tel manière que li uns ne signourist point sor 
l'autre, par ordene de loi ne de nature ; mais li fils par 
nature est desous le père et li siers desous le signour par 
loi. Et p^ nature le puet U sers iestre aussi , car s'il est 
aucuns ki ne se sache maintenir^ ne k'à faire affiere, ne 
par son sens ne saroit i^utrui governer , bien ne ho^nera- 
blement, ne lui aussi, et uns autres soit ki sac^ie c'en faire 
doit, 9t set lui et autrui governer, cil par A^ture sera sers 
et li autres frans et gçntis- Dont cis ki sens a de lui et 
autrui gouverper» doit h\ei^ estre sires envers l'autre; et 
cil doi ont niestier li uns del autre : car U sers a mestier 
4o\i siguour por cou k'il soit governés par lui et adrechiës 
en ses œvres ; et li sires si a mesitier dou çers, pour ce k'il 
ait ki s^s œvres li face : car sovent nature dévoie force à 
ciaus asqués ele a doné grant sens et gr^nt engien. Et adont 
est cis soufissans sergans qu^t il puet et set faire par ses 
mains et son cors che ke ses sires set par sens aviser. Dont 
li sers est aussi comme estrumens dou sage ki par nature 
et par raison signerir doit, par lequel il doit ovrer. Et en 
ce véons sovent droit ordene bestoumet, et maint mal en 
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avienent; car commimement li sers vont i cheval et li 
signeur à piet ; et pour che ke li barons a mains de signou- 
rie sour sa feme ke sour ses enfans , est mieus juste et 
injuste entr'aus ke des enfans as përes. 



CHAPITRE XII. 



Cû capif les deviae quel aignoorie li maris doit avoir soar sa feme , 
et quel amoar li uds doit al autre, et met à Toooison de oe ploseur 
notables *. 



Et pour savoir quel signourie li barons doit avoir sour 
sa femme, si devons entendre k'en tous hosteus parfais a 
ensi con trois paires de gens : li première est li barons et 
sa feme ; la secundo li sires et li sers u sergans ; la tierce 
li pères et li enfant. Li pères a signerie sur ses enfans, 
selonc roïal gouvernement, car de tout en tout sont desous 
lui et les goveme selonc ce k'il mieus set ke c'est lor prou- 
fls. Une autre manière est de signerie quant aucun d'une 
bone vile apielent un signeur et li douent ciertaines lois 
selonc lesqueles il voelent et doient estre gouvemet : et tel 
govemement dist-on cjtain, quant des cjtoïens li lois est 
donnée. Et tele signourie a li barons sur sa feme. Car cer- 
taines paroles et covens a entre le baron et 1à feme, selonc 
ce k*à la loi de mariage apiertient. La feme aussi en moût 
de choses est au baron ywele, si k'aussi bien jure et promet 
li barons foit et loiautet à garder, et li aidier en ses besoins, 

* Gfr. Abistotb, Pol,j I,v,jKimffi. 
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oon la feme fait à lui. Mais li enfant de rien ne sant au 
père point ywel, ne entre aus n'a nus coyens ne promesses, 
ains sont de tout desous les pères. Les femes ellisent les 
barons , mais li enfant n'eslisent mie lor père, mais d*iaus 
vienent par nature. Et ensi apert k'autres est li governe- 
mens et li signourie des pères as enfans, liquels est roïaus : 
là de tout en tout li sougit sont en li disposition dou gover- 
nant , et la signourie dou baron à la feme , ki est si con 
cytaine, là ù on signourist selonc aucunes ciertaines lois 
donées. La signourie aussi dou baron à la feme est autre 
ke del signour au sergant. Adont sunt les choses selonc 
raison bien ordenëes, quant cascune chose selonc se nature 
a sen œvre et sen oflSsse. Et con la feme de nature soit 
ordenëe à enfans engenrer et porter, ele n'iert mie dont de 
nature ordenëe à siervir ne à faire œvre ke li servant 
doieut faire, dont ele n'iert mie desous son baron con siers 
a serve desous son signour. Et entre ces gens là ù il point 
n'a de différence entre feme et serve , ains usent d'eles si 
con de serves, si con font le plus , n'est mie drois ordenes 
de raison gardes et si lor vient de pau de sens, maiement 
quant ce n'avient par poverte. En la maison dou povre ki 
ne puet avoir servant, covient la feme faire le service du 
servant : et encore le face-ele , ne le doit mie ses barons 
tenir pour serve ; là ù on use aussi de femes con de ser- 
gans, il sanle k'il ait dëfaute en l'ostel. A che dont que li 
hostens soit parfais, il covient que li feme et li enfant 
n'aient mie l'offisse de siers et sergans k'il ont ens es osteus 
nient parfais. Et jà soit che chose ausi que li barons doie 
govemer le feme, car en li doit avoir plus de raison, si ne 
doit mie encor dont avoir entre eaus si grant inywelete k'il 
doie de U user si con de serve, mais si con de compaigne. 
Tant ne sunt mie nient pareil li barons et li feme con li 
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sires et li siers u seryans ; par quoi il apiert c*on ne doit 
mie aser d'elles si con de sierre. Et tel signourie doient 
avoir en l'ostel ke eles doivent estre gardes et si con 
aumaires ^ et escrins des choses del ostel. Et un exemple 
de ce governement poons-nous prendre de çoa que Mojses 
dit, ke la feme fù faite de la coste del ome. Dieus ne le 'fiât 
mie de la teste de Tomme, ki est la sovraine partie par quoi 
del homme fust souvraigne u à li ywele ; ne del piet ki est 
la desoustraine partie, par quoi trop li hons nel eûist en 
vintance et en despit ; mais Dieus le fist de la coste ki est 
en milieu * del ome , pour faire entendre que ele doit estre 
desous Tomme et ne mie de tout en tout, mais si k*en 
aucune manière peers^ à li , si con par compaignie , si con 
celé ki al omme est compaigne ; et propre est à compaigne 
aidier son compaignon. Et por ce dist après Moyses, ke 
Diex dist quant il dut faire le feme : c Faisons al home 
ajwe sanlant à li. » Et ceste aywe et compaignie est don<- 
nëe pour la nature humaine ens hoirs à sauver , dont 
Tusages de ceste compaignie doit estre pour avoir enfans ; 
dont li Sarrasin ont tele manière ke puis k'il perchoivent 
k'une de lor femes est grosse à li n*abiteront camelment, 
s'iert relevée. Et pour çou ke les femes naturalment sunt 
nient temprëes et volontiers siewans lor passion par defaute 
de raison, quant en eles n*est mies communément raisons 
parfaitement, si se doient li home aviser et moiienement 
d'eles user eus œvres de luxure. Et pour ce ke les femes 
ne devenissent nient temprëes avec autres raisons si ne les 
soloit-on mie jouenes marier. Car les gens de grant dësir 
et d'ardeur sunt meutes et dësirent les choses dëlitables, 

* Var : érnmreg. (Ms. Croy.) 

* Vu* ; M mi H%. (Mb. Croy.) 
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enqtteles trës^njouence sunt acoustumees. Li corages et li 
bontés don baron et de le feme, li uns del autre fait à amer 
ne mie la fourme, la figure a li biautës ^ Li amours trop 
grande de la fourme est oubliance de raison et prochaine 
à foursenerie des avenans et à corage souspecheneuse , les 
consaus tourble, les grandes et les gentis volontés brise, 
de grandes pensées as petites remue *. Ele fait aussi les 
gens tencheurs, ireus, outrageus, durs comandemens, ser^ 
vichablement blandissans, nient utles à tous. Car quant li 
désirs nient soelables d'user de le chose désirée, très art, 
par souspechons, larmes et questions est perdus et fait 
loi-meismes haineus et à derrains Tamour à che fait hai- 
neuse. Li feme de baron ne barons de feme à amer n*afiert, 
par quoi chose deshoneste apiertenans à ribaudise entre 
ans s(Ht faite. Li orine del amour estre puet bonne et 
honeste, mais li très-grans ardeurs fait bien à blasmer ; 
k'a-il à dire par quel cause soit honeste u non, les gens 
soient hors du sens? Sextus ', un poètes, dist ke violeres 
est don lit de mariage ki sa feme est selonc luxure , trop 
ardamment amans. A autrui feme toute amors est vilenie : 
à la siene le trop grande. Li sage par jugement ayment 
lor femes, ne mie par derrainable désirier : ses désirrier 
goveme et ne mie soudainement se met al œvre de luxure. 
N*e8t plus vil chose ke se feme amer si k'une sougnant et 
pour cou pourquoi on le soignant aime. Et s'aucuns dist : 
je le fâche pour enfans avoir, dont soient au mains sanlant 

* Une partie de ce qui précède est tiré de divers auteurs cités dans 
le Spéculum naiuraU de Yincbnt db Bbauvais, ). xxx. — Pour oe qui 
suit, cfr. D. HiBBONTM ., ad9> JavinUau.^ I, 30. 

* Var : retraU. (Ms. Croy.) 

* Xystus. 
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à biestes, lesqueleg qaant plaines sunt plus ne demandent. 
Ne ameur de lor femes en luxure, li baron estre ne doient, 
ne les femes des barons, mais cis maris et celé espeuse. Li 
mariages d^aucuns est sanlans à adultère et par çou ont 
este mainte8*femes faites nient temprées et en elles chaestés 
perdue. Ghaestés pnet estre en mariage selonc sa manière, 
quant on use de sa feme si con de sa espeuse ne mie si con 
de ribaude. Li plentés del œvre de luxure legièrement li 
mariage départ, dont la doctrine dou sage si est à premiers 
entre baron et feme puretet et netetet garder, laquele se 
pierdue est toute vertus défaut. Geste est li principaus ver- 
tus en femes : ceste le povre prise , le poissant essauche, 
le nient bêle rachate, la bêle aourne. Bien fait celé à prisier 
ki d^embler enfant ne se cunchie ne del œvre ki à che 
apiertient. Bien est as enfans de qui mères point ne se 
covient hontiier, ne de qui pères on n'est mie en doutance. 
Mottt de vertus par eles les gens font nobles ; mais li plus 
excellons en femes est virginités, puis chaestés ens es 
veves, purtés et notées ens es mariées. 



CHAPITRE Xin. 



Cit capitles compère virginité et Testât de mariage et de veve 
ensamble , et oommende virginitet *. 



Virginité devant veve et mariage affiert à mètre ; selonc 
tel vie est-on sanlant à la vie des angeles. En char sans 

* D. HiRRONYM ., adv, Jovinian,, loc, cit. 
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char Ti^re, plus est vie d'angeles ke de gens. Et jà soit che 
chose ke tant cou pour le sauvetet ds li lignie humaine 
mieus vaille mariages ke virginités u chaestës , toute voies 
à cascune persone vaut mieus virginités u chaestës ke 
mariages u fornications. Car par virginités nous sommes 
&it sanlant à Dieu en qui n'est ordure nule, mais toute 
netetés i abonde. Se dont à Dieu volons servir, vivre devons 
selonc sa loi, ne mie selonc le loi de ht char, en lequele gist 
pechiés. Cil ki vivent selonc le char, che ki est selonc le 
char savourent, et cil ki vivent selonc espir, che ki est 
selonc espir sentent. Quel fruit puet-on avoir ens es choses 
desqués œvres on se hontie? Li fins de celés si est mors. 
Mais cil ki sunt délivre de pechié et de la char et fait sierf 
à Dieu ont fruit en saintée et le fin de la vie pardurable. 
Li savoirs de le char mors est ; li savoirs del espir, vie et 
pais. Li savoirs de le char à Dieu est anemis, ne desous se 
loi n*est, ne iestre ne puet. Ne cil ki vivent selonc le char 
à Dieu ne pueent plaire ; mais cil ki vivent en virginitet, 
selonc esperit vivent : ki selonc le char vit, il muert ; mais 
se les fais de la char nous amortissons, nous viverons. Car 
ki selonc esperit vit, il est fais fils à Dieu, ouquel gist toute 
vie. Maisement puet estre ke cil ki servent as offisces de 
mariage , k'il vaincent le savoir de la char et selonc celi ne 
vivent. Dont nos devons à Dieu nos cors ofirir, offrande 
vivant, note et pure, et raisonable service. Et jà soit che 
chose que Diex et ses lois mariage suefre et otrie, n'est-ce 
mie estas trës-parfais. Ne mie que Dieus suefre, mais k'il 
vieut, regarder devons; puiske nous portons l'ymage de 
Dieu celestial, Tymage terrestre ki est selonc le char et ses 
œvres gieter devons puer. Car li chars et li saveurs dou 
règne Dieu n'ont mie le possession ne corruptions l'yretage 
nient corrumput. Se dont al usage et l'offisce de mariage 

u AU haiiodr. — u. 7 
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ensieut eorraptioxis , incorruptiona dont apierteiura i virgi- 
nitet et chasteet , pour laquei chose il aper t ke le loïer ne 
Testât de virginitet U estas de mariage ataindre ne paet. 
Jà soit che chose que chis et celé yeve soient bon, se sour^ 
monte virginités. Dieus nous aellis, par quoi nos soïons 
saint et sans maie teche devant lui^ ne mie pour che ke nous 
ensivons les désirs de nostre char ^ : et se taire nos volons 
des saintes dames, ki pour l'amour de virginitet maint tour^ 
ment soufrirent, si cou sainte Katherine, Agnies, Lucie, 
Agathe et maint autre, toutes voies si parlons des anchienes 
Sarrasines et de celés ki en loi crestiene nient ne créirent. 
On trueve lisant d'une ki Calidonia fu apielée k'ele tous- 
jours voloit estre en bos et en rivières, ensi con tous déduis 
estoit amans : mais sour toute rien chaesté et virginité ama 
et virgene remeinst. La roine de Wisties ', ki Camilla ot à 
non, Turnus l'ala secourre et aidier : et quant il le vot loer, 
si ne sot de quoi, fors de ce k'ele estoit vii^e et en che 
durement le prisa. D'une virgene ki Léo ot à non trueve-on 
ke con en la vile là ù ele manoit , grans pestilence fust par 
malvais vens et air, et sorti funt ke du sanc d'une puciele 
l'air arouseroit, la pestilence ciesseroit, celé sa propre mort 
pour le sauvetet dou commun ellut, et encore fusl^ele 
paiiene, Dieus pour le virginité tel miracle moustra ke li 
malvais airs dou virgene sanc arrousés tantost si s'apaisa. 
Ke dirons-nous dont des dis sébiles, ki pour lor virginités 
merirent estre prophetisies ' et savoir les choses à avenir. 
Et l'une si dist ke seule virginités set les consaus de Dieu. 
Cassandra et Crisus, les adevineresses d'ÂpoUo et de 

* Pour le restant du chapitre, cfr. D. Hibron., adv. Jovmianmm, 
1,26. 

« Var. WUkes, (Ma. Croy.) Les Yolsques . 

• Var. Prophetisseêes, (Ms. Croy.) 
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Jano, dieus as Sarrasins, trueve-on lisant avoir este vir- 
genes, .et li prestres de Dyane. Et entre ces femes ki à ces 
(liens senroient, ki vrai diable estoient, une ki ot non Minu- 
tia, ponr le souspechon de fornication fu enfouïe ^ vive : 
certes trop fù grande la paine, se trës-grant meffait n'avoit 
en virginité corrompre. Gon noble chose c'est de virginité 
moostroient bien li anchiien Romain ; ke quant il seoient 
ou char d'or, si con vainkeur d'aucun roïalme, toute gens 
de quel condition 1^'i fuissent à eaus voie faisoient ; mais cil 
faisoient voie as virgenes quant les encontroient. Claudia, 
ane pucele de Romme, comme acusée fust de fornication, 
pour sa virginitet à prover traïst à sa chainture une neef 
contremont le flun de Tybre, que plentë de gens faire ne 
pueent. Li anchien aussi Dyane et Minerve disoient estre 
(lieuesses pour lor virginité. Et entre les douze signes esquës 
on part le firmament, on met une virgene. On raconte aussi 
<iue mourdreur d'Âthënes, un preudome ki Pido ot non, en 
liiengant ocirent. Et cum ses filles volsissent vilainement 
traitier, despoillier les fisent de deshonestes jeus jeuer : 
lesqueles lor dolor faignant quant ciaus connurent de vin 
trop remplis, fisent sanlant k*à secret de nature aler vol- 
sissent ; et eles ensamble embrachans en un puch se trëbu- 
chiërent, lor virginité par mort gardant. Nichanor, uns 
grans sires ki Thèbes en Grèce avoit vencue , une très^bele 
puciele i prist, et l'amour et les donois de celi estoit débo- 
nairement requérans : laquele chose con celé ki prise estoit 
veïst ke eskiever ne poroit, à ses propres mains ens es bras 
de celui qui tant l'amoit s'ocist. D'une autre virgene de 
Thèbes racontent les ystores; laquele comme uns tyrans 
l'eûst corrompue, un petit sa dolour fainst et couvri, et en 
dormant celui ki enforchie l'avoit, le gorge colpa et après 

• Vw : SnfMU. (Ms Croy.) 
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joïans 8*ocist, ne vivre ne veut puis sa virginité perdue, ne 
devant morir ke vengie ne fust. Par ces examples et mains 
autres ki lonc sunt à raconter, poons veïr con grans vertus 
est virginités. Amené avons les examples de celés qui sans 
loi estoient, par quoi li malvaistës de celés ki sunt desous 
loi soit confundue. Se les paiienes ki Dieu ne crurent et si 
con tout faisoient pour loenge don monde furent teles con 
dit avons, queles dont estre doient celés ki Dieu ont pour 
espous, par qui chaestës n'est corrompre? con biele est 
et noble li chaestës des gens avec carité I 



CHAPITRE XIV. 



Cis capitlM devûe les condicioni et les meschiëa ki puent avenir 



en mariage ^ 



Et se nous regardons con pour petite et maleureuse chose 
le grant trésor de virginité perdons, moût hontiier nos 
devons. Durement est povres li solas dont en la fin on dist : 
a E-las ! » Se feme nous devons avoir pour ce ke nous aions 
ki nostre ostel goveme et en nos maus et maladies nos face 
soûlas et par qui nos puissons fuir le seing de nos besoi- 
gnes, assés mieus siert en Tostel li foiables siergans obéis- 
sans à son signour et ses commandemens ke ne fait la feme, 
ki en che se tient pour dame, se ele puet aucune chose faire 
contre le volonté de son baron, si qu*ele face ce ki li plaist, 
ne mie ce ke ses barons commande. Le malade aussi plus 
aidier pueent li ami et cil ki bien voellant sunt fait, obli- 

' D. HlRRONYM., (Ki^V. «/OCM., I, 28. 
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giet par bienfais rechus, ke cele ki nos reprueve ses larmes 
et ki de le cure et dou besoing ke ele a vantans le corage 
dou malade destourbe. Laquele feme languissant il covient 
avec li estre deshaitiet ne jà de son lit départir. Se la feme 
est débonnaire, bonne et sage, c'on ne trueve mie à volen* 
tet, quant ele va en painne d'enfanter nous gémissons et 
s'en péril est doleur avons. S'aucnns ausl»i se vient marier 
pour cou ke ses nous ne kieche , u k'ii ait ki en viellece li 
aiwe ses défautes à emplir, u k'il ait ciertains hoirs, ki sen 
iretage après son dechiés tienent, c'est grant folie. Â nous 
k'apiertient quant de cest monde partit sommes, ke uns 
autres ne porte no non, quant li fis n'a mie tousjours le non 
dou père et grant plenté de gens soient ki portent ce non ? 
Et qùele aiwe de viellece est de nourir en maison celi ki 
par aventure premiers de vous morra ? De le qui mort plus 
ares de tristece ke de toute sa vie joie , u ele iert de très- 
malvaises meurs, u s'ele vient à parfait eage tart li soit que 
vous morrés ? Li pleurs del hoir en cuer fait risée, par 
Tatente de la signerie. Milleur hoir et plus ciertain sont Ji 
ami et li proïsme ki par jugement de raison sunt ellut, ke 
cil lesqués il covient avoir, voelle-on u non. On trueve que 
Moyses et Samuel li prophète, ki misent et ellurent autrui 
enfans devant les leur, lesqués il savoient por lor malvaises 
œvres à Dieu desplaîre , ne ces pour lor enfans tenir 
voloient ' ; et de cou dist Oripedes , uns philosophes , que 
ois est heureus en ses meschéances ki n'a nul enfant '. Se 
fême prent baron,'cis le sien gastera en glouternie, en tre- 
merel, u autre feme tenant ; se cele parole, cis âert et bat ; 
se cele les gens acointe : ce Hé ! quelle barvesse , com ore 
se set de celui acointier ! » Paroles montent, jalousie muet : 

* D. HiRRON., adv. Jovinian.j 1, 28. 

' EuRipiDB {Andromaque), cité par Boèce, Cont» phil,^ III, vu. 
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ce Ki fîi ore cis jonenenciaus à qui vous parli^ ne de quoi? 
quele marcheandise li avéës à vendre? » S'ele bien s'acesme : 
« Vées quele ribaude : corn ore se offre à vendre : bien a 
le keuwe noëé ; pour moi n'esse mie : autrui a en amet. s> 
Dont naissent souspechons et après tenchons, mesdit et 
malvoellance. Se cele jewe, c*est ribaudisse; se ele se 
taist» c'est faintise ; et tex maladie si est plus enragie ke ne 
soit li maus des dens^ Theopbastres , aussi uns philo* 
sophes, si demande se li sages doit feme prendre, et comme 
il die tele est biele, sage, de bonne meurs et de bon linage, 
ot eis soit sains et riches, li sages à chief de fies puet bien 
prendre autel feme par mariage. Dont, dist>il, tex choses 
adrechent pau sovent en mariage, par quoi n'est mie seiire 
chose au sage de marier. Li premiers empechemens en 
mariage si est k'il toit Taprendre et Testude; car nus ne 
puet estre ententis à ses livres et sa feme. Moût de choses 
sunt nécessaires en mariage : li greveuses sunt à avoir, si 
eon nobles vestures , ors , pieres précieuses ; grans frais i 

* Ce qni sDÎt est encore traduit de S. Jérôme, loc.cit.-- Il faut lire: 
Théophraste, nom d*nn cëlèbre philosophe grec de LeaboB, élevé à 
racole d*AriBtote. Le traité deNMptiis n*est connu que par la citation 
de S. Jérôme, dont voici les termes : Ferivr aureolut Theopàratti liber 
de Nuptiis, etc. Cette phrase, pour claire qu'elle soit, a néanmoins 
donné lieu à des solécismes littéraires assez piquants. On commença par 
prendre le mot aureoïue pour un nom propre et Ton en fit le prénom de 
Théophraste.Un autre Théophraate, le médeda Paraoelse (1493-1541), 
bien inférieur sous toUs les rapporta à son illustre homonyme, inoagina 
de s*affubler de ce soi-disant prénom et signa pompeusement Auréole* 
Théophraate Bombast de Hohenheim (dit) Paracelse. Ces noms sonores 
seyaient bien à Temphase du charlatan lettré qui oeait se vanter que 
le cheveu le plus sot de son occiput en savait plus long que tous les 
disciples de Galien , que les boucles de ses souliers étaient plus doctes 
qu'Avicenne et que les poils de sa barbe étaient plus experts que 
toutes les académies réunies. D*erreur en erreur, Gualterus Burleus, 
auteur d'une histoire des philosophes, en vint à fabriquer à sou tour 
un Aurelio T^opkrastus à qu'il attribue un Traité des richesses. 
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coYÎent, meschine, nourriche, chargable ^ et gengleresse, 
siergaos, comtes, nées et bien serrans, ki la chambre bien 
apareillent, covertoir, vair, courtine de soie, et toutes les 
choses dont molt * snnt , k'il al ostel cointement maintenir 
Bunt nëoessaires ; et puis toutes les nuit les gengleres com- 
plaintes : « Celé est miens de moi vestue; plus honestement 
va entre les gens ; ele est honerëe de tous et de toutes , et 
je, trës-chaitive, sui la plus vile et la plus despite de toutes. x> 
Et puis si dist : « Pourquoi r^;ardiës no voisine? Ke 
demandiës ore nostre meschine ? Quex fu li consaus que vos 
à li eustes ?» Et se li barons vient don marchiet u d'une 
bonne vile, u d'un lontain païs : a Ke m'avës^vous apor- 
tet? U sont cil joïel estraigne ? Pau bien me pert, vous est 
sovent de mi. Nous ne poons avoir ami ne eompaignon ke 
vous n'i penses mal . » — Autrui amour tient le feme ke ce soit 
i^es arrièremens. Povre feme nourir est fort et coustable ; 
]e riche, cerchable ' et plus mariages n'a point d'ëlection. 
Se cis u celé est ireus u ireùse, sote u laide, u orguilleuse 
u orguilleus , malflairans , queconkes defautes eus es homs 
u femes a, après les nueces le connoist-on. Cheval, ânes, 
bues, chiens, pos, cauArons ^ et toutes ostilles de maison, 
on esprueve ains c'en l'achate ; seulement la feme ne li est 
mie moustrëe ; par quoi ele ne desplaise , ains k'ele ne soit 
espousëe. Tousjours l'estuet regarder et sa biautë loer, par 
quoi s'en autre regardoit k'il ne li despleuist. Dame l'estuet 
nommer, et par sa sauvetë jurer et ke derrains vive sou- 
haidier. Et pour ce k'ele ne mefface , si convenra avoir un 

■ 

espourse ki le garde, desous qui heles maint mal eles ont 
fait. Quelconques icele ayme , au baron vient à grietë , ki 

* Var : KercKahU. (Ma. Croy.) 
■ Var : Dtm mont. (Ms. Croy.) 

* Var : KerehabU. (M». Croy.) 

* Var : Chauder9ni. (Ma. Croy.) 
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tout Tostel à agovemer à sa feme lait et li estnet servir ; 
ki riens en sonstenance * retient, celé tenra c'on le mescroie 
et dont tournera à groigne, tenchons et ramprosnes. Se li 
vielle vient en l'ostel, li orfèvres, enchanteur u ménestrel 
il viendeur de pieres précieuses u de soie , ki sovent font 
autrui message , c'est péris à la chaesté ; s'on le deffent, 
c'est souspechons et vilenie. Et ke vaut soigneuse garde 
quant feme de délit couvoiteuse ne puist estre gardée? Car 
riens n*est osable ke tele n'ose oseer, et la chaesté ne le 
doie estre. Nient seiire garde de chaesté est force et nient 
poours par destrainte de mal faire. Celé par vérité puet 
estre dite caste ki pechier puet se ele vient et faire mal et 
point n'en flst. La feme biele ^est tost amée et la laide de 
legier désire. Fort est à garder celi ke tout ayment. Grietés 
est d'avoir che dont nus k'a cure, au mains de maleurtet ; 
toute voies a-on le laide, ke la bêle n'est gardée. Maisement 
est-on seûr de celi en qui li voloir de toutes gens s'ahier- 
dent, li uns par biauté , li autres par engien , li autres par 
beles paroles et preumesses, li autres par largece, le 
semont, le requiert et prie ; en aucune manière en le fin est 
pris che ke de toutes parts est asstf. Ki feme prent poses- 
sion aquiert et ai¥re, le plus sovent à li contraire; mainte 
tenchon, mainte lime et mainte chose ki annuier puent 
covient soufrir celi ki mariés est *. Dont il me souvient c'on 
raconte de Socratem , un philosofe , k'il oit deus femes, 
Zantypen et Miro, ki sovent teuchoient por l'amour de celuy, 
ki molt estoit lais , et de che dégaber les soloit, ke pour si 
viel homme se tenchoient, ki camus estoit et tout pelés, 
velus et i tortes gambes ; à derrains en lui tomèrent lor 
buffois et durement le tenchièrent , et en tenchant le pour- 
sivoient. Un jour avint k'en un solier durement se ten- 

* Var : STordenance, (Ms. Croj.) 

• U soita fltt tirée de S. Jinôm, ke. cU., I, Z9. 
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duàrent et Socrates de dessous si les dégaboit : lequel Zan- 
type de son escloit l'arousa et il el ne respondi, fors son 
chief de sa main essuant : « Je savoie bien k'aprës tel tou- 
noile devoit plueve ensiuwir. » Ches meschiés con j*ai dit 
souvent avient as mariés et esposés. 



CHAPITRE XV. 



Gis capitleB 08te und erreur c'on porroit prendre en che ke dit 

est et oommende chasteté *, 



Comment blasmons-nous si mariage ke nus ne se doie 
marier ? — Non» nous. — Et que mariages soit mauvais ? — 
Jà Dieu ne plaise. Mais jà soit che chose ke mariages soit 
bons, otriiés et soufers pour eskiuwer fornication , si est 
virginités plus noble, ki nos apareille as angeles et nos fait 
avoir Dieu al esperis, sans nous corrumpre. Et comment 
comme une fie se marie , si doit souôre estre d*un home 
corrompue ne nient secundes nueches festiier. Tele netetés 
et tés chaestés fu ens es anchienes femes , si con on trueve 
lisant ke lor maris mors u bcis, après vivre ne voloient, 
par quoi de prendre autres après ne fuissent constraintes. 
Dont on trueve d^une fille Demotionis, un prinche de Grèce, 
ke con fiancie fust à un jouenenciel ki Leostenes avoit non, 
et ele entendist que cis fust mors en une bataille, s'ocist et 
afremoit encor fust-ele nient corrumpue de cors, toutevoies 
8*autre estoit constrainte de prendre, ele prenderoit le 
secont , puiske par volonté s'estoit au premier adonnée. 
Djdo , suer Pygmion , o grant avoir issant de son paiis, 

' D. HïEHOKYM.y adv, Jovian., \, 26, 27. 
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vint en Affinke et là fonda la cité de Cartage. Et eon li rois 
de Lybe ^ le reqnesist à feme, un po ponrlonga le mariage 
dusk'adont ke la cites fn parfaite. Et pau qirës que par- 
faite fust, en le mëmore de son marit k'avoit eut, ki Sycens 
ot non» mieus Tama veïr ardoir ke mari prendre. Chaste 
feme Cartage fist, et en loenge de chaesté fa destniite. Car 
la feme de Hanybal ', ki sires estoit de Cartage, comme ele 
veïst la vile prise et de feu esprise par les Romains, en cas- 
cun de ses bras prist un de ses enfans, eus ou plus haut 
s'en ala de sa maison et ou feu cheïr se laissa. La feme 
aussi Nicherati, un prinche, de la mort de son baron fu si 
dolante, ke ele s*ocist, par quoi trente tyrans k' Alixandres ' 
avoit mis loiiés à Athènes ne le meûssent à luxure. Arthe- 
mesis, ki feme fu Mazoli, un prinche de Grèce, durement 
fu loëe en chaestet des poètes et des raconteurs d'ystores : 
en ce toutevoies très-durement fu prisie, ki son mari mort 
tousjours ama comme vif ^. En Ynde si ont li homme, ensi 
que près tout cil d'outre mer, pluseur femes : à chians si 
est lois ke li très-amëe feme avec son baron mort se fait 
ardoir, et se combatent entre eles les femes en tiesmoignage 
de chaastet, le mort avec lor barons ellisans : et celé ki 
vient^, ens ou plus noble abit k'ele soloit porter, delés le mort 
se couche, acolans et baisans et puis desous eaus boute-on 
le feu, lequel eles despitent, pour la loenge de la chaastet. 
Je croi ke celé ki ensi muert ne vient mie faire seoundes 
nueces. AlcHybiades , uns prinches d'Athènes , quant 
Alixandres * vaincut Fot.s'enfui à Famabaëim. Un autre 

* Var : Lybpose, (Ma. Croy.) 

' C^est la belle-sœur d^Anoibal, la femme d'Âsdnibal,qai fut Thë- 
roine de ce tnût. 
' Ljsandro. 

* Cfr. Val. Max., Memorab.^ IV, vi, Estema. 

* Il faut lire veint (victrix)' 

* Ljsandre. 



D'AMOUR. 107 

prince, liqnex d'Alixandre ' par deniers prendans, la teste 
Alohibiaden li envoïa. Et con li cors sour paine de mort 
ftist commandés à laissier sous tiere, une siene soignans, 
encontre le commandement dou desloïal tyrant, con de plui- 
seurs fust manechie, honorablement selonc son'pooir Ten- 
seveli, àpareillie pour le mort morir, ke vif amet avoit. 
Ensieucent les dames crestienes mariées che k*un soignans 
sarrasine delivrement empli. La fille Daire de Pierse *, se 
nourrice, ki après le mort de son baron Tenhortoit autre à 
prendre, fist ocire. Si se doit feme garder k'ele soit à un 
seul home : car ki le secont assaie , legièrement sourvient 
li tiers. Uzia ' fu uns viens preudons de Homme, jà de cors 
tranlans : un jour là ù on tençoit à lui , li fu reprovet k*il 
avoit la bouche flairant : de laquele chose sa feme blasma, 
quand dit ne li avoit k'à tel mahaing euïst remède quis : et 
ele respondi : ce Si ewisse-je fait, dist>-ele, se je ne quidasse 
ke toutes les gens euwissent bouches ensi flairans. » Bien 
fait à amer la chaastës de tele feme, ki ensi le meschief de 
son baron ne savoit , et ele le seuwist si dëbonairement le 
porta. Geste gaires ne connissoit autre homme. Ensi doient 
toutes femes amer lor barons , ke tousjors cil des autres 
hommes lor sanleront plus bel et plus avenant et sans nule 
faute. Feme chaste et bonne en obéissant à son marit com- 
mande, le corage ayme ne mie les jex. Et tel con dit avons 

* Lysandre. 

* Rhûdogane. 

' Ce mot ii*a ancob tena : il serait par trop étrange que le traduc- 
teur de S. Jërome eût à ce point défiguré le nom du héros de cette 
anecdote, DuUius, le premier Romain qui remporta une victoire natale. 
Peiit-étre faut-il n'y voir qu'une abréviation de Verbi gratia. Cepen- 
dant on pourrait Texpliquer aussi par un laj^tus calami. Le copiste 
anra confondu deux lignes contiguës , dont l'une commence par la 
finale du nom de Lucretia. 
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doient estre li baron et la feme li uns vers l'autre. Dont 
veïr poons ke justice et nient justice est mieus de baron à 
se feme ke de përe à ses enfans , ne de signeur à sierfs u 
sergant. 



CHAPITRE XVI. 



Cis capitles revenant au propos, monstre ke jnste cytains soit es 

frans et èsjuwés '. 



Et ke juste cytain soit en frans et ywés apert. Car con 
tel juste soit determinet par loi, il covient k*il à chiaus soit 
asqués on donne les lois. Or n*est mie lois donnée princi- 
palment pour les sierfs ki sont constraint par lor signours, 
ne pour les enfans ki sunt corrigiet par lor përes ; mais pour 
les frans et ywës, ki pueent bien ou mal faire, i est la lois 
donnée, pour eaus faire de mal garder et bien faire et che 
apert. Car justice et injustiche si sunt en une meisme chose, 
et la lois si s'estent à ciaus enqués puet estre injustice, et 
ce apert. Car vengance ki est faite selonc loi n'est autre 
chose ke jugemens de juste et d'injuste, et puiske lois est en 
ce en quoi est injustice, il s'ensieut ke ele soit en ce en quoi 
est injuste. Car en ce en quoi est injustice est aussi injuste 
faire ; mais il ne se convertist mie, ke là ù injuste faire est 
k'injuste soit. Car selonc ce ke dit est par devant, on fait 
bien aucune œvre vertueuse sans vertu ; ensi puet-on faire 
tort sans l'abit des visces d'injustice. Et ceste chose injuste 
n'est el ke che ke chis se donne plus de biens si con d'oneurs 

• Aristotb, Mw^ à Nicom., V, ^i, 1-5. 
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et de richesces, et mains de maus. Et ensi apert ke juste 
cytain ki est par loi détermines est en frans et en ywës. 
Dont selonc ce que dit est, pour ce k'injuste est k*aucuns se 
donne plus de biens et mains de maus , il avient k'en droit 
govemement d'aucune plentë de gent, on ne lait mie les 
gens signerir selonc lor désiriers et lor passions humaines ; 
ains se paine-on ke raisons signourisse , c'est-à-dire li lois 
u li faom ki œyre selonc raison. Car li princes ki œvre 
selonc ses dësiriers et ses passions humaines il s'aquiert et 
yieut plus de biens et msûns de maus : et ensi deyient-il 
tyrans et c'est contre raison de prince, car pour cou a esté 
princes fais k'il gardast justice et yweleté, laquele yweleté 
il passe quant il prent plus de biens k'il ne doit et mains de 
maus. Et pour ce li princes, s'il est justes, nient plus il ne 
prent des biens temporeus pour li ke li autre , se ce n'est 
selonc proportion et mesure, de tant comme à li en afSërent 
plus pour le raison de son estât k'à un sien sougit et en ce 
garde-il mesure. De ce vient ke li princes est loés pour 
autrui proufit et non pour le sien. Car li justice selonc 
laquele li princes doit govemer ses sougis est biens d'au- 
trui : car s'entente si est et doit estre en tenir ses sougis 
en amour et lor proufit faire. Et pour cou k'à celui ki pour 
autrui travaille et labeure, il affiert loiier à rendre et li 
princes bons se travaille pour ses sougis , il est raisons ke 
pour ce li sougit li rendent loiier, et ce iert honeurs, gloire, 
loenge, lesquex choses sont les plus grandes ke les gens 
puissent faire. Et s'il est aucuns princes qui ce ne soufisse, 
ains veut avec cou avoir et gaing et conquest, et plus ke ne 
li covieghe et che quiert finalment, il devient injuste et 
tyrans. Car outre ce loiier ke les gens li ont rendut et ren- 
dent , si con honeur , li boins princes n'atent autre ke le 
loiier de Nostre-Signeur. 
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CHAPITRE XVII. 



CÎB capitles mtt une divinon de jutte <7taine '. 



Or affiert assavoir ke cis justes cytains si est en deus 
manières : li uns si est juste naturel : li autres justes de loi. 
J.ustes naturel si est cis ki par toutes tieres et tous liens est 
uns et a un pooir à enorter de bien faire et de mal retraire : 
et che avient por ce ke li cause de cest juste est une à toutes 
manières de gens, ensi comme honnerer père et mère et à 
aus obëir, et nient embler autrui ne tolir le sien. Et cis 
justes natures n'est mie par œvres humaines à che venus 
que ce soit juste , ains est tez de sa nature : car tout aussi 
comme ens es sciences il a aucune chose par nature con- 
neiite, ki n*est autrement provée fors par li-meisme» ensi con 
sunt li prince de sciences et ce ki prochain lor est ; ensi ke 
s'on disoit k'une chose ne puet estre et nient estre tout 
ensamble, aucunes choses sunt aussi ki par le sens et l'en- 
gien des gens simt trovëes : ensi est-il ens es œvres 
humaines qu'il sunt principe et aucunes choses naturel- 
ment conneûtes aussi ke nient demoustrable principe et 
che ki est prochain à aus, ensi con maus fait à fuir et c'en 
nului ne doit à tort grever. Ces choses sunt natureement 
conneûtes, k'eles sunt justes à tous ciaus ki ont entende- 
ment. Autres choses sunt ki par le sens et l'entendement 
des gens sunt trouvées et cestes sunt justes par loi. Or est 

* AhisTOTR, Jlfor. à Nieom,^ V, vu, 1-3. 
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à entendre ke juste naturel si est ce à quoi nature encline 
les gens. Ore a ens es gens double nature, l'une si est selonc 
ce ke les gens ont nature commune as autres bestes et tel 
juste est d'aucunes gens apelës drois natures; ensi con 
l'assamblëe de malle et de femele , li engenrure des enfans 
et si faites choses communes as gens et as bestes. Une 
autre juste est ki est en gens selonc lor propre nature, 
selonc ce k'il sunt raisonable et humain , desevret encontre 
antres bestes : et cis est apielës aussi drois de gens por ce 
ke toutes gens usent de ce droit ensi comme honeste chose 
à poursivir et deshoneste à fuir. Et de ces deus manières 
entendommes quant nous parlons de juste nature. Li juste 
de loi si est quant on fait u commande aucune chose en 
général u communément, laquele devant ce k'ele fust com- 
mandée ne faisoit point de différence ne de force s'en le 
feïst ensi u autrement : mais quant ele est jà faite et 
commandée et publiie, ele fait différence : car ce faire est 
juste et li encontre injuste ; ensi ke se on commandoit en 
une cité à offrir deus moutons et nient deus chievres, devant 
le commant ne pooit chaloir lequel on fesist, mais après le 
commant le doit-on faire si k'il est commandé. Une autre 
manière de juste de loi si est quant aucune chose est com- 
mandée selonc loi singulèrement et particulèrement : ensi 
que quant aucune cité u sires donne à aucune personne sin* 
gulère privilège, ki est apelée lors privée. Ensi que se lois 
estoit en une citet u un paiis ke nus ne chevauchast armés 
et on donast à aucun privilège k'il le peûst faire. La tiercé 
manière de juste de loi si est selonc ce c'en dist ke les sen- 
tences des juges sunt justes par loi , aussi con sentences 
.soient justes. Et autre chose n'est juste sentence fors li 
aploiemens de justes choses de loi à aucun fait particuler. 
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CHAPITRE XVIII. 



Cis capitlea deyiM comment Juste de loi naist de jaite natarel * 



Or devons entendre ke tôt juste ki est commandés a nais- 
sence de juste naturel. Or puet en deus manières aucune 
chose naistre de juste naturel : en une manière si comme 
une conclusions naist de ses prémisses, et selonc ceste ma- 
nière ne puet mie naistre drois de loi de juste naturel. Car 
puiske dit est ke juste natureus est uns à toutes gens et il 
covient puisc*on met les prémisses par force mètre le con- 
clusion, il convenroit se juste de loi naissoit de juste natu- 
rel, si con conclusions, ke cil drois fust partout et à toutes 
gens uns, que faus est. Par quoi il coyient ke tout ce ki naist 
de juste naturel par manière de conclusion, ke se soit juste 
naturel : ensi con de juste naturel c*on ne doit nului à tort 
grever, s^ensiut c'en ne doit mie embler ne reuber. Et ce 
meisme c*on ne doit mie embler ne autrui prendre le sien 
à tort, apertient ajuste naturel. Eu autre manière naist 
aucune chose de droit naturel par manière de dëmonstrison 
et d'argument, et ensi tout juste de loi naissent dou naturel. 
Ensi ke tout larrons punir est juste naturel. Mais k'il doie 
ensi u autrement estre punis , est par juste de loi , ki ensi 
Ta ordenet. Or puet naistre cis drois de loi en deus ma- 
nières dou naturel : Tune si est quant il naist sans erreur 
humaine , ensi ke droiture naturele ensegne c*on doit son* 
courre celui ki sans sa coupe est à meschief ; et en après 

* ÀRiSTOTS, Or. Mot. y 1, xxxi, 21-23. 
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^ U pxnsons soit rachatës, et li taxations de ce pris, ki à 
lii j^^ *o c^^ de loi apertienent, de ce juste naturel puet venir 
^ ^^xal^ erreur. Il est aussi un drois natures c*on renge 
^^^^xur* à chiaus ki bien font ; mais c*on feïst à un home 
y» Ixoïmneur comme-à un Dieu et l'onneurki i Dieu aper- 
ij^l***» <s^ seroit erreurs trop grande. 



CHAPITRE XIX. 

G^ ^^tles donne Textendon d*aacan dit devant en oetant Terreur 

qui en poroit naietre '. 



Et de ce ke dit est de juste naturel, k'il est uns partout, 
et par ce sambleroit-il nient muables, n*est mie si à entendre 
k'en nule manière il ne se puist muer : car encore soit ce 
juste naturel de rendre cou c*on a en garde del autrui, ne 
doit-on mie rendre au hors dou sens s*espëe. Par quoi il 
apert ke tel juste n'est mie nient muable. Et est ensi en 
ces œvres come ens es œvres natureles lesqueles avienent 
le plus sovent et le mains falent, ensi con d'avoir un homme 
deus pies , aucune fie n*en a-il c*un , autre fie trois , mais 
c*est le mains sovent. Ensi est-il ens es justes œvres ki 
justes sunt natureement. Car le plus sovent doit-on rendre 
ce c*on a d'autrui en garde et si ne doit-on mie rendre le 
hors du sens s*espée, et tel cas avienent le mains. Et 
entendre devons ke ce qui est naturel as gens, ki apertient 
à lor raison et lor soufissance, ne puet estre muet ensi con 

• Aristotk, Mot, h Nkom.y V. vu, 4-7. 
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d*avoir ame : mais ce ki ensieut cesie nature puet bien 
estre muet, si con les dispositions et les faitures et les 
œvres des gens : et che avient le mains, ensi ke d'avoir un 
piet u deus tiestes ; ensi est-il par dechà. Car ce ki aper- 
tient à le raison de justice et sen estre en nule manière 
n*est muet, si con embler. Tousjours embler si est injuste 
faire , mais ce k'ensieut le larrechin si se mue , si ke sou- 
frir paine pour le meffait : mais c'est le mains et ensi se 
muent aucune fie les choses justes de nature. Li justice 
aussi de loi ki par les gens et par loi mise tele le font le 
juste, lequele doit estre faite par Tutilitet et par le profit 
des gens, est muable et changable selonc le manière que 
les mesures et les manières des choses se changent. Car 
nous véons là ù on a milleur marchiet des choses, là sunt 
Yolentiers les mesures plus grandes et ù plus chières et 
plus petites. Ensi la chose juste ki ne l'est mie par nature, 
mais par le mise et l'institution des gens, n'est mie tout 
partout un ; car les lois des divers lieus si sunt diverses et 
c'est pour cou ke tele loi doit estre faite pour le bien de 
chiaus ki sunt à celé loi sougit. Et ensi con de la mesure là 
ù on a plus grand marchiet ele est plus grande , ensi là ù 
on pèche plus encontre juste naturel, doit li lois des gens, 
ki le manière et le quantité des paines met, mètre plus 
grandes peines. Et pour ce sunt les lois diverses, ke cas- 
cune cités et paiis met les lois teles keles lor puissent 
valoir et prouôter. Et toute voies celé est de toutes la 
mieudre là ù les lois sunt à plus près de nature ke eles 
pueent estre. Et cascune de ces lois, encore soient-eles par- 
ticulères et singulères, si sunt-eles aussi comme universeles 
et communes, pour çou k'eles s'estendent as pluiseurs 
choses ; ensi con rendre ce c'on del autrui a en garde, c'est 
une chose, et si s'estent as pluiseurs. Injustifications aussi 
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et injuste ont différence : car injuste est aucune chose con- 

traîro a justice u selonc nature u selonc ce ke les gens ont 

ord^utGt^ ensi con larrechins : mais quant aucuns fait ce 

/'8/rr'^olxin, dont est-ce injustifications, c'est entention * d'in- 

jus^tic^e et devant est-ce injuste. Justifications aussi si est 

qu^LTà-fc aucuns œvre chose juste de nature u d'ordenement 
de 



CHAPITRE XX. 



Cil capîtles i*e8pont à la demande faite par deseure, 
^ ^skquele od ii*avoit point respondu et est quele Justification 

fet le juste et quele non *. 



"^iske moustré avons ke c'est juste simplement, justifi- 
*^>iis et injustifications, or revenons à respondre queles 
^^Ceations et injustifications font aucun juste et queles 
Si disons k'adont est faite injuste, ki fait injustifica- 
» ajuste ki fait justification , quant aucuns œvre juste 
volentiers u injuste. Mais quant on fait ces choses 
volentiers, chis ne fait raie injuste, u il rfœvre mie 
JDent simplement à parler, ne selonc li, mais par aven- 
^ Car ke ces choses soient justes avient sans l' entention 
lui kî œvre nient volentrievement, dont juste et injuste 
éterminet par volentrieu et nient volentrieu ; en tele 
^re que quant juste est fait volentrievement, on est loet 
injustice est blamet. Dont il apert ke de la part del 




et 



^^ar : Ecpéention. (Ms. Croy.) 
Aristotk, Mot. à Nieom,; V, viii, 1-12 et ix, 1-14. 
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œvre puet estre aucune chose injuste, et se n'est mie iiyus- 
tiâcations, tant con pour le raison del ouvrage, se volentés 
n'ensieut de le partie del ouvrant. Car encore soit la chose 
faite injuste, n*est mie tele œvre et tes ouvrages injustes. 
Dont à ce ke li œvre injuste face injustification, il covient 
k*ele soit volentrieve. Et ce meismes puet-on dire de juste 
et de justiâcation. Et ceste volentés et nient volontés devons 
prendre selonc ce ke deseure est parlet, car ce est dit volen- 
trieument fait, quant aucuns fait aucune chose sachans 
que c'est k'il fait et n'a mie ignorance à qui il fait cou k'il 
fait, ne de quel chose ne pourquoi. Car selonc ces choses 
est faite ignorance ki est nient volentrieve. Et est aussi 
nient volentrieu par force et violence, et ce puet-on mous- 
trer par example. Car s'aucuns a de autrui gage aucun, et 
il le renge ne mie voientiers, mais par cremeur u par force, 
on ne doit mie dire que ceste œvre soit juste simplement et 
selonc li, mais par aventure : car c'est aventure à celui ki 
ceste œvre fait qu'il rent à celui ce k'il doit rendre, car 
c'est sans s'entention et volonté. Et aussi s'aucuns par 
force u nient voientiers se tenist de rendre che k'il aroit 
del autrui, ce seroit faire injuste par aventure et œvrer 
injustement. Or devons savoir ke des choses volentrieves 
les unes sunt ouvrées par élection de devant et le^ autres 
sans élection. Par élection sunt les choses faites ke nos 
faisons par conseil ke nous avons eût d'eles par devant u 
par délibération. Mais celés sont faites sans élection ki 
faites sunt sans conseil et sans avis d'eles et délibération. 
Et ensi apert k'en trois manières fait-on as gens grevance : 
en une manière par force et nient volentriement et volen- 
trievement sans élection, et volentriement par élection. 
Cil pechiet dont sunt par ignorance quant aucuns ne set 
k'il fait, ensi ke s'aucuns quidast ferir sou enemi, si ferist 
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son père, u il quidast ferir d'une lance sans fier et il ferist 
d'un glaye, u il quidast ferir pour une chose et une autre 
avenist. Ensi ke s'en boutast aucun pour poindre et on le 
nayrast. Et entendre devons ke quant aucuns fait grevance 
à autrui par juste fait, sans entencion et volentet de gre- 
yance faire, ensi k'aucuns pour aprendre les armes, pour 
savoir le païs des maufeteurs deffendre, branlast un dart 
et il li escapast, par quoi il quassast aucun, ce seroit mes- 
cbeance et infortune. Mais quant aucuns fait grevance, ne 
mie sans volentet de grietet à faire , mais toute voies sans 
raalisse le fait, ensi que s'aucuns grevast plus k'il ne qui- 
dast grever, u celé persone k'il ne quidast , dont il ara 
aucun méfiait, encor ne soit-il mie si grans ke dont k'il fust 
fais par malisse. Car les gens mefibnt et pèchent quant en 
iaus est li commencemens de nient droituriëre œvre, quant 
ce k'il entendent est aucune chose nient bonne à faire, et 
quant se metent as œvres ki à eaus n'afiërent, et celés 
doient savoir nient estre à eaus avenans. Mais quant li com- 
mencemens del œvre est de tout hors del ouvrant et sans 
volentet et ententidti de mal il œvre, dont est-ce droitement 
infortune et mescheance. Car on dist ke fortune est une 
cause entendans ouvrans sans raison en ciaus ens ësqués 
ele œvre : et adont est injustifications sans malisse et sans 
injustice del ouvrant. Quant aucuns sachons k'il fait grief 
autrui, mais ce est sans conseil et délibération, ensi comme 
on feroit aucune grevance par ire u par passion, u on fesist 
aucune chose injuste, mais ke celé passion u concupiscence 
u désiriers né fust natureus u nécessaires as gens, ensi con 
est li concupiscence et li désiriers de boire et de mangier 
en trë-grandes nécessités, laquele fait excusance, se on 
prent en tel point l'autrui chose. Dont cis ki par passion 
fait autrui grevance, il pèche et fait chose injuste et li œvre 
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est iiguatifications, et si n'est mie encor dont chiens injustes 
ne malvais, car il ne fait mie celé grevance par malisse, 
mais par passion, dont on dist ke tel ne pèchent nient par 
malisce, mais par foîblece*. Et adont est injustiflcatîons 
avec injustice del ouvrant et cis injustes, quant aucuns fait 
par élection de devant autrui mal et grevance ; et cis est dis 
malvais et pecchans par certaine malisse. Et savoir devons 
k*injuste faire proprement si est quant aucuns sachans les 
circonstances ki à voloir, élection et savoir apiertienent, 
fait grevance à autrui sans le volentet de celui ; et de ce 
s'ensieut ke nus simplement et selonc li ne se fait volentiers 
injustice ne grevance, encor le puisse-il soufrir selonc 
aucune manière, ensi ke cis ki souspris est del amour d'une 
feme suefre que celé li toit le sien : et ceste grevance 11 est 
faite en aucune manière volentriement , pour ce que par 
aventure u il ne vient u il n'ose u crient celi à courechîer. 
Et simplement n'esse mie volentrieu , car nus ne vieut de 
simple et plaine volonté soufrir injustice ne grevance. S'au- 
cuns se fait grevance par volentet, ensi ke cis ki ensieut 
li désiriers de luxure , ensi con l'incon^inens , c'est-à-dire 
cis ki n'i contresta au désirier ce k'il puet , et toute voies 
est par le désirier et concupiscense vaincus , encore se 
fait-il mal par volentet, si a-il simplement volentet de bien ; 
mais par le concupiscence est trais à mal et che apert : con 
volentés soit apétis u désiriers de bien simplement u apa- 
rant, nus ne vieut ce k'il ne quide boin. Dont li incontînens 
quant il est hors de sa passion et dou désirrier, il ne tient 
mie à boin che k'il fait quant il est en la passion. Dont il ne 
vieut mie che simplement, toute voies le fait meus par con- 
cupiscence, laquele est en l'apétit sensible, et la volèntës 
ou raisonable. Dont il fait par le movement del appétit 

* Var : FMveUL (Ms. Croy.) 
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sea^il3le, che k'il connoist que mie n'afiert à faire et k'il ne 
viexx t par raîsonable volentet ; et pour ce ke li moveraens 
Sxi^j ^mjLsie faire si est en la puissance de celui ki le fait et li 
coiEmv3r&«nc6mens d'injuste soufrir n*est mie en celui ki le 
su&lr-^, mais en autrui : si puet estre injuste faire simple- 
merm-fc ^olentrieu et nient juste soufrir ne puet estre siraple- 
meia.'t ^olentrieu, mais nient volentrieu. Dont en la justiche 
dej>£i.x* *ant, cis ki départ autrement k'il ne doit; il fet chose 
injix^-fce, et cis ki plus en prent ne fait mie tousjours injuste 
etclx^ apert. En deus manières dist-on c'on puet aucune 
chos^ faire : Tune si est quant li principaus ouvriers fait 
auatxxx^ chose en autre manière, quant aucune chose fait 
autir^ ^ si con estrumens. Selonc ceste manière puet-on dire 
k'aixc^^xnes choses sans ame tuent les gens, ensi con pierre, 
esp^^ ^ saïetes, et ensi est injuste : mais c'est par aventure 
à o^^ choses ke par eles soit tex homicides fais. Et con 
injus-fc^ faire, si con dit est soit volentrieu, il covient k'il 
soit ^n celui en qui li commencemens dé celé œvre puet 
^t^^ • Ore est chose apierte ke ens ou départir li departans 
s a ^xi.si con li principaus ouvriers et li rechevans aussi con 
cis lei Si l'estrument par manière d'obéissance, car il obeist 
au <i^jïartant. Dont il s'ensieut ke li departans autrement 
'^ " XI. ^ doit fait chose injuste et li rechevans puet bien estre 
sans c^lxe. Il n'est mie ensi que molt de gens quident, ke 
poiiï* ^5^ s'aucuns fait chose injuste, ke pour ce k'il ait l'abit 
aittjxi.^ti(je et de faire apareilliement. Legière chose est et 
bieck ^^ |j^ poissance des gens k'aucuns face aucune œvre 
ïDJ^s^t^j ensi con de prendre le feme de son voisin, ferir son 
^^°^I^^.ignon u tolir * l'argent d'autrui ; mais ke les gens ki 
cô ^Oxit le facent apareilliement k'il covient à ce ke tele 
^^^ soit faîte par habit n'est mie legière chose ne tantost 

^aj : Taulir, (M», Croy.) 
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en no poissance, ains vient^on à ce par lonc usage et 
maintien* 



CHAPITRE XXI. 



Cia capitlM toQoh« de la difficulté ki est en saToir quee choses 

lunt jnstei et injastee *. 



Si legière chose, comme aucune gent quident, n'est-ce 
mie de savoir qués choses sunt justes u injustes, pour ce 
k'il lor saule ke legière chose soit d'entendre les lois et che 
ke eles dient, lesquës choses sunt juste de loi, mais il sont 
déchut. Car les choses en eles simplement à regarder ne 
sunt mie justeç, se ce n*est en tant k*eles pueent estre 
justes. Car adont sunt yraiement justes quant eles sunt en 
aucune manière départies en besoignes et persones, ensi 
cou punir en tele manière un malfaiteur n'est juste, fors 
portant ke quant il est mis à œvre il est juste. Dont les 
choses ki par loi sunt mises et ordenëes covignablement à 
estre départies as gens et en besoignes sunt plus grevables 
et fortes que savoir qués choses sunt saines , enquës li ars 
de médecine gist. Car plus est grande la diversités des 
choses volentrieves eus èsqueles est justice, ke de le com- 
plexion des cors ensqués li santés gist. Car eus es choses 
sanables savoir devons le vertçt des herbes et de vin et de 
taillier : et de tés choses est legier : mais ces choses à don- 
ner pour garir, ensi comme on doit, et quant et à qui et 
combien et en quel tans, afSert au mie à savoir, car ki ce 



* Aristotb, Mot. à Nicam.^ V, ix, 14-17. 
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set-il est mies ^ Ensi savoir les choses de la loi, encor 
soit-ce legière chose, si est-ce fort à savoir ces choses bieu 
et départir as gens et apareilliement ens es besoignes c*on 
a à faire, par quoi on puist estre dit juste. Ne ne doit-on 
mië tenir pour che ke li juste a pooir de faire chose injuste 
et le set faire, ensi con de prendre autrui feme et de tolir 
autrui le sien, k'il soit ossi apareilliës de faire chose injuste 
con autre sunt. Car s'il toit autrui feme u fait chose injuste 
ce n'est mie simplement injuste, ains est aventure à la chose 
kl faite est k*ele soit injuste. Car faire injuste simplement 
est-ce faire volontiers et par élection et apareilliement. 
Dont pour ce k*injuste faire n*est mie sans volentriement et 
apareilliement ouvrer chose injuste, et li chose injuste que 
li justes fait n'est mie volentrieu ne injuste simplement; 
Li justes encore sache-il et puisse injustement ouvrer, n'est 
mie si apareilliës à faire choses injustes come autre sunt. 
Car nient plus ke estre mide gist en doner u nient donner 
médecine , u tailler une teste , mais en ce savoir donner 
quant et ensi c'en doit, nient plus n'est injustice en savoir 
ou pooir injustement ouvrer; ains covient ces choses 
injustes faire , en tel manière con parlet est devant : et à 
chiaus sunt afiférans et avenans les choses justes asqués li 
bien simplement pueent avenir ensi con richeces et tes 
choses selonc lesqueles on trueve sourhabondance et 
défaute, ensi comme il avient communément as gens. A 
aucune gent avient k'il point n'ont de sorhabondance en 
aus de ces ricbeces ne defaute, ains œvrent de ces richeces 
très-bien et à point et mesure, ensi comme il avient as gens 
en vertu parfais ; mais à bien malvais et nient sanables de 
leur malvesté nules de ces richeces ne lor sunt proufitables, 
mais toutes leur nuisent. Pour ce se doit garder de prendre 

« Var : Mires. (Mt. Croj.) 
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dons ki juges e%t : car li présent et li don aveulent les ieus 
des juges et ausi con muiel eu lor bouches, se destournent 
de$ icus à corrjgier '. Juges, govemères u sires, gens estes :- 
pour che en orguel ne vous ellevés : soïés si con uns d*iaus 
et cure d*iaus aies , par quoi par eaus vos puissiés esjoiir, 
et la couronne de glore puissiës aquerre '. Ki Dieu crient 
il ti'ueve juste jugement et ses justices si con lumière lui- 
sent^. Ki crient Dieu mal n*œvre et Dieu de grieté le 
warde. N*afiert mie à nommer juges, mais traitres u rayis- 
sieres, ki pour dons rechus jugement bestoume. Bien piert 
ses deniers ki à bon juge les donne : aucuns sunt aussi 
aqués mie ne grievent ces richeces , mais jusk'à un tierme 
et une quantité déterminée, laquele s*ilpassoient, en visce 
cheroient. Et par che apert ke justice est biens humains 
et apertient as gens, car ele regarde le bien commun des 
gens et à che est s*entente. 



CHAPITRE XXII. 



Gis etpHies détermine une doubtanee et est ee cis ki garde 
rentoacion de celui ki oe k>i fiât, là ù lÏM paroUea «ont osonree, 

est simplement justes *. 

Pour ce ke lî ententions de celui ki le loi fait sanle 
aucune fie contraire u diverses as paroles de la loi, si se 
poroit aucuns douter se cis qui garde Tentention de celui 

* Ecclùt XXXII, 1-3. 
» /W.. 20. 

* Aristotib, Mw> à Nicom.* V, x, 1-6. 
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ki le loi fist, là ù les paroles sunt doutables , s'il est sim- 
plement justes. Et la cause de ceste doutance si est en ce 
ke cis ki garde l'entention de celui ki le loi flst, fait en 
aucune manière cliose juste; et si n'est mie juste de loi. 
Car il fait aucune fie che ki sanle estre contre le loi escrite. 
Et la vérité de ceste doutance poons ensi savoir ; car c'est 
voirs ke cis ki garde l'entention dou faisant le loi, il fait 
chose juste, laquele vaut mieus k'aucune autre juste. Car 
ensi con deseure est dit, justes selonc lequel les gens vivent 
en eit^s, si est devises en juste naturel et juste de loi. Or 
vaut mieus la chose juste selonc l'entention de celui ki le 
loi fait, car il le fait pour le bien commun ke ne face la loi 
escrite, laquele selonc aucuns cas puet estre malvaise. Dont 
cis ki est gardans l'entention dou donnant le loi est adre- 
chieres dou juste de le loi escrite : et tés justes puet estre 
dis très-bons ; car il covient celui ki che set faire avoir en 
lui un granment de biens. Et cis justes gardant l'entention 
dou faisant le loi est contenus dessous juste naturel ; dont 
cis justes et li juste de loi sont un, en tant k'il sunt en un 
genre, si con de juste cytain, liques est devises en juste 
naturel et de loi, liquel sunt andoi bon. Mais mieus vaut 
cis ki garde l'entention de celui ki fist la loi ke cis ki garde 
che ke li lois dist : car li lois et li drois escrit, si ont mestier 
de celui ki l'adrece. Et la cause pourquoi si est pour ce ke 
toutes lois sunt données universelement et generalment. 
Car les choses particulères et singulères sont sans fin et 
nombre. Tant en sunt k'eles ne pueent estre contées ne 
avisées par entendement humain. Par quoi de cascune chose 
par li et singulère lois soit faite et pour ce covient-il ke les 
lois soient faites généraus et universeles, aussi c'en desist : 
kicouques tuera home on le metra à mort. Or devons savoir 
ke nous poons d'aucunes choses parler en général et uni- 
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verselement par vérité , si con ens es choses nécessaires, 
èsqueles defaute avenir ne puet : ensi c'en diroit que toutes 
gens ont ame ; mais en aucune chose ne puet estre voirs 
ce c'en dist d'eles gënéralment u universelement, ensi corne 
ens es choses ki pueent ensi u autrement avenir, desqueles 
s*aucune chose soit vraie , si con le plus sovent eles falent 
toutevoies le mains : et tés choses sunt li fait des gens 
desqués les lois sont. Et pour cou k'il covient celui ki le loi 
fait en tex choses parler généralment et universelement, 
pour çou c*on ne puet toutes ces choses particulëres com- 
prendre, ne pueent estre tés lois en tout vraies ne droitu- 
rières, pour çou k'eles faleut, encor soit-ce le mains sovent. 
Il covient celui ki le loi fait prendre ce ke le plus sovent 
avient, et si n'a mie ignorance encor dont ke ce ki le mains 
avient en tés choses est pechiés, ensi comme il avient ens 
es choses natureles, si ke s*on disoit ke les gens ont chine 
dois et une main, et toutevoies set-on bien ke par erreur de 
nature le mains avient k'il en aient u plus u mains. Et tele 
defaute ne toit mie le droiture de la loi ne le jus^ de la loi ; 
car jà soit che chose k'aucuns pechiés avigne ou maus par 
le loi garder, toutevoies est li lois droituriëre. Car cis 
pechiés u defaute ki là avient n'est mie par le defaute de 
celui ki le loi âst, mais par la nature de la matère de le loi . 
Car tele est la matère des choses ouvrables des gens k'ele s 
ne sunt mie universelement ne généralment bonnes ne en 
un estât; mais celés dont les lois sunt, le mains se diver- 
seflent. Ensi con rendre çou c'on a d'autrui en garde, est 
selonc li juste et droiturier et bonne en pluiseur cas , et en 
aucun mauvais, si con au foursenet rendre s'espée. Et pour 
ce a mestier li justice de loi k'ele soit adrechie. Car con li 
lois die aucune chose en général et ce ns soit mie utle en 
aucun cas à garder, dont est-il besoins k'aucuns adrece ce 
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Vi 1^ loi défaut, pour ce ke le loi covient doner gënéralment, 
et 11 f&isieres de la loi ne puet tous les cas singulers corn- 
pr6xi.dx-e, et se celui ouquel li lois est défallans seûwiat, il 
leeCt^wist mis. 



CHAPITRE XXIII. 

^pitids dëtermine d^un habit spécial par leqael on adrece 

le loi gênerai *. 



^ ki la defaute de ceste loi doit adrechier, le doit en 

*^^^uiiëre faire con cis ki le loi flst Tadrecheroit u eûst 

^^^'^^liiet sMl'fust escheût à son tens. Ensi comme il avint 

^^ '^^'^x, cité jadis, là u il estoit loi sur paine de la teste à 

^ ^^^^« ke nus ki ne fust de la vile ne montast sur les murs. 

Oour vinrent li enemi de la vile por li agrever, et li 

^^^e ki dedens estoient, montèrent as murs pour la 

^^cffendre ; et ke cil ki ensi aidièrent le vile fuissent 



cov^ 
clil 
kil 



itet, seroit encontre droit naturel ; k*à celui ki bien 
- fust maus et paine rendue, seroit tors ; et pour ce 
^t le droit de loi, selonc droit de nature estre adre- 
^ Et pour cou cis ki est gardans i*entencion de celui 
loi fist, est mieudres ke cis ki tient le justice de la loi 
r^'*^^^. Dont c'est la nature de celui qui garde Tentention 
*^ ui ki la loi fist, ke là ù li lois faut pour les divers cas 
^ttlers, c*on ne puet mie tous comprendre par entende- 
ne par loi gênerai ne universele, pour la diverse 
ce des œvres humaines, k'i Taemplisse et adrece. Et 

iSTOTK, Mor. à Ifieam.t V, x, 5-7. 
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pour cou est nécessaire après le loi donnée la sentence des 
juges pour les lois généraus aploiier as fais et as œvres 
particulères. Et pour cou ke la nature des œvres humaines 
est nient terminée, ains est trop confuse pour le grant 
plenté de li, covient-il ke li rieule d'eles, c*est li lois, soit 
aussi nient terminée ; dont pour ce ke les choses humaines 
ne sunt mie tousjours unes, ne les pueent estre les lois 
goyemeresses, et riules d*eles estre doivent. Dont il covient 
les jugemens et les sentences habiliter et tourner selonc le 
nature et le covignable fait des choses , autrement seroient 
aucune fie cil punit ki bien aroient fait. Et tout ensi ke 
Salemons fist, ki dona à la mère vraie son en&nt, pour cou 
k'il aperchut par justice naturele ke cele qui vraie mère 
estoit ne voloit mie laîssier son enfant ocire; et si n*estoit 
mie en le loi escrite c*on deiist ensi jugier Qomme il juga. 
Et là fu par loi naturele et par le juge ki de celi doit estre 
gardères la lois escrite et la justice de loi radrechie ^ Ensi 
doit estre en tous juges bons et signeurs k'il Tentencion de 
chiaus ki les lois fundèrent garder doient, et celi par la 
nature adrechier : dont cis adrechieres vaut mieus ke cis 
ki le loi garde. Et une des propriétés et manières de cestui 
si est k'i n'est mie moût diligens ne curieus de faire crueuses 
justices, de durement gent punir, ensi con font cil cruel et 
félon, ains relait volentiers les paines, encor ait le loi pour 
lui punir s'il vient. Car les paines ne sunt mie mises pour 
eles ne pour Tuevre de punir de ciaus ki les lois establirent; 
mais aussi comme une médecine de pechiés , par lesqueles 
li mauvais puissent estre sauvé. A juste et vertueus n'est 
mie lois mise, car il est à soi-meismes lois, en ouvrant 
selonc ce ke droite raisons l'ensegne. La lois n'est mie faite 
pour chiaus ki selonc raison œvrent , mais pour les très- 

m 

* Ce qui suit est tiré d^AïusTOTK, V, x, 6-8. 
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passans, par quoi à droite raison puissent estre ramené. 
De quoi cis adrechieres ne désire plus de le paine ke che 
k*il en soufist pour les pecchiés à destorner et les gens 
garder de mal faire. Ki ces visées et les meffais des gens 
ne corrige, il les nourist : et pour che ke la vengance de 
Dieu n'est mie aperte ne soudaine , si ne redoutent mie les 
gens à faire mal ; mais Dieua le tardece de la vengance 
pour la grandece de la paine a me3urée , si ke tant ke li 
attente dou vengier est plus longue , de tant li paine est 
plus grande. Et cis abis si est une espesse de justice et ne 
sanle mie autre ke celé de loi ; car encor ne soit-ele leâ 
paroles de la loi escrite gardans, si garde-ele Tentencion 
de celui ki le loi fist et che pourquoi li lois fu faite ; et le 
lois est adrechans et acomplissans ses defautes. Juge soïés 
en jugant juste et misericort au pule, si con pères, et vous 
serés si con âl de Dieu et il ara de vos miséricorde plus ke 
mëre \ Enclines vostre oreille au povre et rendes che ke vos 
devés et respondés paisieules choses en débonaireté. Déli- 
vrés celui ki tort suefre de la main del orguilleus '. Ki fu 
onques innocens et justes ki de Dieu ait esté degietés^? 
Dieux lait bien les malvais grant pieche régner, par quoi 
li mondes soit privés de la vie des bons, u pour çou k'en 
ces biens del monde il aient toute lor boneurté ki est espé- 
rée en la vie pardurable , u que cis bien lor soient engran- 
gemens de lor tourment. J'ai veut , ce dist David , le mal- 
vais ^levet si con les cèdres de Lyban : je passai et il n*i 
estoit mie : je le quis et ses lins n*est mie trovés ^ 

* BeeU., IV, 10-11. 

* Ibid., 8-9. 
' Job, IV, 7. 

* Ps. XXXV, 35-36. 
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CHAPITRE XXIV. 



Cit oapitles, détermine ce que dit est deseure, deeoent 
à respondre à une dontance s^aucuns puet faire chose i^Joata 

u Boufrlr de li meismea *. 



Par ce ke deseure est dit poons savoir s'aucuns propre- 
ment à parler puet faire chose injuste u iiguste chose sou- 
frir de lui-meismes. Et li pourquoi il sanle k'aucuns ce se 
puist faire, si poroit estre. Il apert par ce que dit est ke - 
tout ce ki injuste est selonc chacune vertut est ensi par le 
loi ordenëe : de quoi ce k'en nul cas n'est de la loi ordenë 
ne soufert, ne sanle mie estre juste, selonc quelconque 
vertut, et ensi sanle<il estre injuste : ensi qu'en nul cas li 
lois ne commande ne ne suefre c*on se tue : et che ke li lois 
ne commande si con juste, fourcommande-ele si con injuste. 
Et ce doit-on ensi entendre ke li lois ne commande çou en 
nul cas, ki selonc li est injuste et doit estre, si con malvais 
commandemens. Et ensi sanle ke lui-meismes ocire soit 
selonc li injuste, pour ce ke li lois en nul cas ne le com- 
mande. Pour ce sanle ke cis ki s'ocist se fait injuste et ke 
par lui-meisme il suefre chose injuste. Car ki par ire 8*ocist 
il fait ce ke li lois ne suefre mie , dont il fait chose injuste. 
Et respondre poons à ceste doutance en tele manière, ke 
cis ki se tue fait chose injuste, si con à la citet et au paiis, 
laquele citet il a privet d'un citain et tolue. Et ne mie à lui 
il fait injustice, car che k'il s'a fait, il l'a fait volentiers et 
nus ne suefre chose injustice volentiers , si con deseure est 

* Aristotb, Mot. àNieam,^ V, xi, 1-6. 



D'AMOUR. 129 

dit, et dont ne souferra mie cil chose injuste, par quoi il ne 
sera mie injustes : et qu'il ait fait injuste à la citet et grevet 
apert. Car nous véons c*on fait à chiaus ki se tuent tous les 
damages et tous les hontes , ensi con traîner le caroigne et 
pendre : dont on donne par ce à entendre ke par lui est la 
cités grevée. Et selonc ce que dit est par deseure, il est une 
injustice de loi qui est selonc tous malisces : et si est une 
injustice particulère ki est selonc aucun malisce singuler. 
Et ke selonc ceste injustice aucuns ne soit mie injustes à 
lui-meismes , en tele manière apert , car si con deseure est 
dit, cis ki fait injuste selonc injustice particulère, il a plus 
k*il ne doit avoir, et cis ki injuste suefre a mains de biens. 
Se dont aucuns se faisoit injustice, il Vensivroit k*à un 
meismes on tolist dou sien aucune chose et c*on li ajoustast 
aussi plus, ki estre ne puet. Par quoi il ne puet estre k'au- 
euDS soit injuste chose' faisans et soufrans de lui-meismes. 
Et s'aucuus se faisoit injuste chose, il souferroit et feroit 
une meime chose ensamble. Aucuns aussi se grieve volon- 
tiers; mais se cis suefre chose injuste de lui-meimes, il 
s*ensi6ut k*injuste soufrir soit volentrieu, ke provet est faus 
par deseure. Et se nous regardons selonc cascune justice 
particulère, nos troverons ke nus ne se fait injuste. Se nos 
regardons en adultère , nus ne fait adultère à sa feme ; ne 
nus n*est tenus pour larron, s'il prent ses choses coiement ; 
ne fosseres ne brisieres de maison s'il fait un trau en son 
mur. Dont il apert c'on ne fait mie à lui-meime injustiche : 
car si con dit est , estre ne puet c'on suefre volentriement 
choses injustes, de quoi il s'ensiut ke nus ne fait à lui 
injuste chose , con injuste faire soit volentrieu. Dont il 
covient et juste et injuste en pluseurs persones trouver. 



U ARI d'amour. --II. 9 
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CHAPITRE XXV. 



Cifl capitlee compère injaste faille à injuste sonfrir et pitieve 

k'i^juste faire est pire k^ii^uste souffrir, et puis devise oomment 

juste et injuste est par sanlant entre les parties 

qui sunt es gens *. 



Et cil doi, injuste faire et soufrir, sunt malvais. Car 
injuste soufrir est mains avoir ke li moiiens de juste ne 
requière et injuste faire est plus avoir ke ne soit la droite 
moiiene * de justice. Et li moïens de justice c*on nome juste, 
8*a en tel manière en choses muables et departables ensi 
con sain en médecine. Car ensi con en chesti-ci che ki est 
trop est malvais, ensi est-il en justice. Et plus grans maus 
est injuste faire ke soufrir. Car injuste faire si est aucune 
fie par malisce et se sans malisce est, si est-il blamet. Mais 
injuste soufrir est totdis sans malisse et injustice. Çis ki 
injuste suefre n*est mie pour ce injuste, ne malvais, ne 
blasmës. Ors est chose apierte ke che est pire dont les 
gens sunt blamet ke che dont il ne sunt point blamet : dont 
il s'ensieut k'injuste faire est pires k*injuste soufrir. Par 
aventure puet estre pires ke ne soit injuste faire, quant 
aucuns par aucune chose injuste à soufrir est meus à faire 
plus grande injustice ke celé ki faite li fu : ensi que cis ki 
pour soufrir une paumée seroit meus à un home ocire. Dont 
se on revengier se doit , ne doit mie la revengance passer 
la grevance. Mais des choses qui sunt par aventure, ne 

* Arîstote, Mot. à Nicom , V, 7-10. 

* Var : Mesure. (Ms. Croy.) 
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jugent mie les ars ne les sciences , mais de ce ki est sim- 
plement et selonc li. Et pour ce dist-on k'injuste &ire est 
pire k'injttste soufrir. Car li uns si est selonc li et simple- 
ment maus et li autres par aventure. Et selonc aucune 
manière de sanlance dist-on k*il a juste et injuste , ne mie 
des gens à ans meismes , mais d'aucunes parties ki en iaus 
sunt del un al autre, et ceste justice si est signerans u des- 
pansans ; ensi corne on dist ke les parties des gens ki est 
li partie raisonable et li nient raisonable , ki est devisée en 
le courchable et le concupiscible , gardent et tienent juste 
et injuste Tune vers l'autre. Car li raisonable partie doit 
signourir et govemer le nient raisonable ; et i che regar- 
dent cil ki dient k'il est injustice d'aucun à lui-meimes, pour 
ce k'en tés choses avient k'aucuns suefre mal par se propre 
apétit. Ensi que quant aucuns par ire u par concupiscence 
fait aucune chose contre raison. Ensi est-il en ces choses 
qu'il i a aucun sanlant de juste et d'injuste; ensi con entre 
celui ki commande et celui ki est commandés. Or n'est-ce 
mie vraiement juste , car il n'est mie entre deus, ains est 
par sanlance , en tant con les diverses poissances del ame 
snnt sanlans à deus persones. Ensi poons veïr par che ke 
deseure a esté dit c'en ^uet faire chose juste et justement, 
quant la chose est selonc li juste, et chis ki le fait est 
sachans k'il fait meus par volonté simplement à che faire 
et nient par passion : ensi ke quant aucuns juges juge 
aucune juste sentence dont il fait à aucun le sien ravoir, et 
che il fait sachans ke c'est k'il juge et nient constrains, 
mais voleutriement le fait. Aucune fois est faite chose 
injuste et nient justement, quant la chose est nient juste 
en li et cis ki le fait set bien k'ele est injuste et volentiers 
le fait, nient meus par passion et che ellist à faire ; ensi que 
quant on rent une sentence ki n'est mie droituriëre, et si 
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le set-on tele et volentiers le fait-on et l'eslist-on et nient 
meut par passion. Autre fois est faite chose juste et ne mie 
justement quant che qui fait est est juste en li ; mais cis ki 
le fait n'est mie sachans, ains est ignorans ke c'est k'il fait, 
u à qui il le fait, u de quoi il le fait, u pourquoi il le fait, 
u quant il ne le fait mie quant il doit, u quant il le fait par 
force et ne mie volentiers, u quant il le fait volentiers et ne 
mie par élection. Et adont est li œvre juste faite injuste- 
ment, quant la chose juste est faite encontre le volante et 
l'élection de celui ki faite l'a : en tel manière que cis yoloit 
et ellisoit injuste chose à faire. Ensi ke quant aucuns rent 
une sentence droiturière et il vient et ellist à rendre fausse, 
pour l'un par volenté et élection à grever. Aussi chose 
injuste u nient juste puet estre faite, ne mie injustement, 
quant che ke fait est est chose injuste, et cis ki le fait n'est 
mie sachans ke c'est qu'il fait u à qui, u de quoi, u pour- 
quoi, u quant faire le doit, ains en a ignorance; u quant 
c'est fait par force et ne mie par volenté , u quant on vieut 
chose injuste faire, mais ce ne loist mie ore à faire ; u quant 
on set c'en fait, mais on le fait par ire u par passion ; et 
adont la chose injuste faite est justement, quant cis ki le 
chose injuste fait, veut et ellist chose juste à faire et contre 
son voloir et sen élection celé chose avient. Ensi ke quant 
aucuns rent sentence fausse et quide k'ele soit bone, et ce 
vieut et ellist. Et ensi sunt faites les choses selonc justice 
et injustice, selonc lequele les gens sunt loet et blamet, 
selonc bontet et malisse. Dont veïr poons c'en puet faire 
juste et justement, et injuste et nient justement, u injuste- 
ment et juste et nient justement et nient juste u injustement 
justement. Et en tant est déterminé de justice et des vertus 
moraus. 



U SXSIMES LIVRES DE LA SECONDE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 

Cis capitlM met une devise del ame raisonnable ^ 

^^ïic ce ke dit fu par deseure, la vertus humaine selonc 

^ *-« les gens ont as bestes et as choses ki vie ont difle- 

^^^» ele est devisée en deus manières ; l'une si est simple- 

^^lit raisonable et a raison en li, ki est li entendemens des 

gens ; li autre estoit dite raisonable , ne mie simplement, 

xnais raisonable par participation, pour ce k*ele est née à 

obéir à le simplement raisonable ki est entendemens. De 

cest raisonable par obéissance si sunt les vertus moraus 

dont nos avons parlé ci-devant. Et pour cou ke dit a esté 

k*en cascune des vertus moraus on doit un moiien querre 

ki ne soit ne sourhabondans ne défaillans ; et cis doit estre 

selonc ce ke droite raisons Tensegne, par quoi mestiers est 

à bien savoir la nature des vertus moraus, de savoir ke 

c*e8t droite raisons ne en quoi ele se gist, dont il en s'en- 

sieut ke droite raisons ki est vertus entendables, laquele 

est adrecemens de la raison juste, par obéissance soit devi- 

* Akistotb, Mot. 'î Nicom., VI, i, 1-6, 
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sée aussi con devisees furent les vertus moraus. Puiske de 
la vertut entendable et simplement raisonable volons parler, 
après ce ke parlet avons des moraus et ensi con deseure 
est dit ke che ki est raisonable par participation, c'est pour 
ce k'ele est parchoniëre, en tant k'ele est à raison obéissans 
est-ele parfaite par les vertus moraus. Snsi che ki est rai- 
sonable et a raison simplement iert parfait par les vertus 
entendableSy c*est par les vertus d'entendement. Et pour ce 
ke nous volons ore parler des vertus entendables, lesqueles 
font parfaite le partie del ame raisonable , il convient à 
deviser les vertus entendables , deviser che ke simplement 
est raisonable et ki en li'a raison, en tel manière comme 
on devisa par deseure la partie del ame nient simplement 
raisonable. Si parlerons tant que (»re ensi comme il puet 
soufire à no propos et supposons ce k'à premiers dirons del 
ame. Car ce si a une autre propre enqueste. Si poons dire 
soufissaument ke la partie del ame raisonable est devisée 
en deus manières, Tune si est par laquele aukuns a spécu- 
lation, c'est une manière d'entendement des choses néces- 
saires , cui commencement et principe ne pueent estre en 
autre manière : si est l'autre par laquele ou a spéculation, 
ne mie des choses nécessaires, mais de celés ki ensi u 
autrement avenir pueent, ki déterminées ne sunt point à 
avenir pour nules des parties détermînéement. Et celé par- 
tie del ame raisonable ki a spéculation des choses néces- 
saires est nomée la partie sachans ; car science si est des 
choses nécessaires : l'autre si est apelée consillans et rai- 
sonans, c'est-à-dire enquérans par raison. Et caste si est 
des choses ki pueent en diverses manières avenir ne ne 
sunt à une partie déterminées. Et puet aussi li sachans 
estre apélée spéculative et li autre practike, c'est ouvrans 
u de choses ouvrans. Dont la partie del ame ki est raiso- 
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\ 

\ 



nabi» ^» amplement et a ea li raison est devisee eu espëeala- 

ti^e ^^ praetike : car ensi oôii deseure est dit, la vdrtus 

d'moYKK^.^ chose si est che ki celé ehose parfait et qui œvre 
le rea*;. "be». 



CHAPITRE II. 



Cis 



^^K^âtles anquiert les raisoiu selonc lesquelea pn doit prendre 

les vertus enteadables. 



^^'^s dont que nos avons deviset en deus parties, le partie 
\ àfi ^xxie ki est raisonable et a raison en laquele nous metons 

ves v^^^g entendables, il convient prendre ki est li mîeu- 
. ^ ^àbis de ces deus vertus, car il covient ke cil doi habit 
^^t les vertus de ces deus parties del ame. Et la vertus 
^*^^cune chose est déterminée à sa propre œvre , en tel 
,. ^^^re ke bien soit parfaite, selonc la vertut ; et cis est 
- . *i mieudres habis par lequel très-bien aucune œvre est 
^* et che si enquerons. Or devons savoir ke deus œvres 
*• propres as gens ; c'est à savoir la cornissance de vertut 
^^^^^Vre , en tant ke les gens sunt signeur de lor propres 
L ^^, nient constraint ne meû par autrui ; et sur ces deus 
^ ^^s ont signerie et poissance trois choses ki sunt en 
^^^SSV.^ : c'est à savoir li sens, li entendemens et li appétis. 
-^ ke vertus n'apertienent point à sens des gens , ki sunt 
veïr, oiir, flairier, gouster, sentir , ne al apétit, c'est chose 
manifeste. Et des trois ki dites sunt, li sens n'est sires de 
nule œvre, en tel manière ke par le sens aucuns puist avoir 
signerie sous ses œvres. Car eles ne œvrent mie d'elles- 

* ÂRiiTOTB, âfar, à Nicofn.f VI, i, 17-8, 
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meimes, ains sunt meutes par aucune chose de dehors eaiis, 
aussi con par un movement d'une commune nature. Et les 
œvres de ces deus» c'est del apëtit et del entendement, se 
pueent en tel manière concorder. Li entendemens ki doit 
jugier des choses a deus œvres jugans » l'une si est affer- 
mers, liqués assent à voir; l'autre si est noiiers, ki se 
dosassent de faus. Et en l'appétit a deus choses ki respon- 
dent as autres deus selonc proportion : c'est à savoir poar- 
sivance par laquele li appëtis poursieut le bien, et fuite, par 
lequel il se retrait dou mal et se départ de lui. Et selonc ce, 
ensi con li entendemens juge, en affremant aucune chose 
bonne, li appëtis le poursieut et che ke li entendemens noie 
à iestre bon, li appëtis le fuit si con malvais : et ensi se con* 
cordent les œvres de ces deiis vertus. Ens es vertus aussi 
moraus , li entendemens et li appëtis se concordent ; car si 
con dit est, vertus moraus si est uns abis ellisables. Élec- 
tions si est aussi k'uns appëtis consillables, en tant que li 
appëtis prent et poursieut che ki devant estoit consilliet. 
Or est consaus œvre d'une partie de raison por ce dont k'à 
élection covieut avoir raison et appëtit. Se li ëlections doit 
estre bone, k'il covient ens vertus moraus, il covient dont 
ke la raisons , c'es,t li entendemens , soit vrais et li appëtis 
droiturîers. En tel manière ke ce ke raisons afferme, que 
ii appëtit le poursieut. Li biens et li maus del entendement 
u de raison spéculative, ki n*est mie practike, si est sim- 
plement en voir u en faus ; en tel manière ke drois voirs 
simplement est ses biens et faus simplement ses maus. 
Toute voies voir dire et faus est œvre ki apertient à tous 
deus entendemens, et au spéculatif et au practike. Mais li 
biens del entendement practike n est mie vérités absolue et 
simplement, ains est vérités ki s*a par manière de concorde 
al appétit droiturier, ensi comme ei^t dit ke les vei'tus 
moraus se concordent. 
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CHAPITRE III 



GiB capttles met une doubtance et le détermine et est se H 
entendements practikes détermine Tappétit et se li appétis détermine 

Tentendement practiqae. 



De che que dit est si poroit naistre une doutance. Car se 
la vérités del entendement practike est déterminée en la 
comparison al appétit droiturier et li adrecemens des appé- 
tis est déterminés par ce k'il se concorde à raison vraie, 
il sanle ke ce soit uns cercles. Car H entendemens practikes 
sera déterminés par l'appétit et li appétis par l'entendement 
practike. Et comment che fait à entendre nous puet estre 
ainsi fait connissable. Or est à savoir ke les fins sunt par 
nature déterminées, et li appétis si est des fins et des choses 
ki ordenées sunt à le fin. Et ces choses qui à le fin sunt 
ordenées ne sunt mie par nature déterminées, mais par 
raison le covient enquerre. Et ensi est chose aperte ke li 
adrechemens del appétit par le regart à le fin est mesure 
de la véritet en l'entendement practike, car par sen adrece- 
ment est la vérités mesurée et selonc ce est la vérités de la 
raison practike déterminées selonc la concorde al appétit 
droiturier : et la vérités de la raison est rieule del adrece- 
ment del appétit as choses ki sunt à le fin; et pour ce est 
dis U appétis droituriers, k'il poursieut che ke vraie raisons 
ensegne. Et pour ce ke élections, si con dit est, si est 
appétis des choses consillies , élections muet si con cause 
movans : car quant une chose est devant consillie et puis 
si est elliute, celé élections fera le movement à ceie chose. 
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Car li fës d^election si est aucune œvre , et de celé élection 
li principe et li commencement sunt appétis et li entende- 
roens ki ordenés est à aucune chose ouvrable, si con à 
aucune fin, dont li appëtis est ensi movans comme ans. 
Car por les ans à ateindre sunt fait li movement, et élections 
si muet si con cause sachans le movement. Et jà soit che 
chose que li entendemens spéculatis soit commenoemens 
d*œyre, de tant k'il conchoit premiers la chose c'en doit 
faire, n'est-il mie simplement selonc lui à regarder, movans. 
Car il ne dist riens des choses poursieules ne ânaules , les- 
qués choses muevent les gens, et ensi n*est-il mie commen- 
oemens de nule œvre. Mais cis entendemens ki est ordenés 
à aucune chose ouvrable particulëre si con à aucune fin, 
cis est bien movans ensi con est li entendemens practikes, 
et cis entendemens a pooir, et sour les œvres ki point 
n'issent hors del ovrant, si con sunt désiriers et courou- 
chiers, lesqueles sunt choses en chiaus ki se courouchent u 
désirent , et aussi ens es œvres ki passent et sunt faites en 
estraigne matère, ensi con carpentier, favrier, et che apert : 
car li fevres u li carpentier font lor œvre pour aucune fin, 
ne mie universele, mes singulère, laquele œvre est faite en 
aucune matere estraigne, ensi con d'un coutel ^ u de le mai- 
son ; n*est mie li fins li œvre ki est en la pensée del ovrant, 
mais aucuns usages ki s'ensieut à ceste uevre si con li usages 
de la maison, et li fins est manoir dedens, et tens chose 
faite, c'est li manoirs en le maison, est fins dou faisant et 
ne mie li œvre. Mais ens es autres œvres, si comme en 
œvre de vertu, li bone œvre est fins. Ensi con bien covoi- 
tier, bien courrechier sans faire outrage. Et ensi con li 
entendemens practikes est por fin de chose faisable u 
ouvrable, ensi est li appétis pour aucune fin particulëre. 

* Var : C<mii(MU. (Mb. Cix>y.) 
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Et pour che k'elections est commencemens d'ouvrer et li 
principe d'élections sunt appétis et entendemens, il s'ensieut 
k'elections soit œvre d'appétit, selonc ce k'il est par raison 
adrechiës, et che apert. Car âfdssi o^tl appétis est à bien et 
à mal, aussi est élections de bien u de mal, et ne mie de voir 
u de faus, liquel apertienent al entendement, et tex com- 
mencemens et teus œvres est li hom ellisans par l'entende- 
ment et l'appétit. Et commencemens d'ouvrer puet estre 
entendemens par élection moiiene , quant ce par entende- 
ment est conchut et puis par élection ellut, est mis à œvre. 
Et celé élections n'est mie des choses ki passées sunt : nus 
n'elist ke Troies ait esté prise et U raisons si est car élec- 
tions si est si con est devant dit appétis de chose devant 
consiUie. Or ne se conseille nus de chose passée , mais de 
ce ki est avenir, quant li consaus si n'est fors de che ki 
ensi puet avenir u autrement, si con dit est par deseure. 
Et che que passet est n'est mie tel ; car il ne puet avenir 
ke che ki a çsté fait ne soit passet. Par quoi il oovient ke 
élections soit de che ki est avenir. Dont il apert se li enten- 
demens est commencemens d'aucune œvi'e par élection 
moiiene ke. ch'iert des choses ki sunt à venir et ne mie de 
celés ki passées sunt. Dont il apert et s'ensieut des choses 
devant dites ke connissance de vérité est droite œvre de 
cha^cune des parties del entendement, c'est de la spéculatif 
et de la practike, chascun selonc ce k'il est. Et li œvres de 
ces deus entendemens sont li habit selonc lesqués il dient 
et connoissent voir, liqués voirs est li biens de chascun 
entendement, si con dit a esté par deseure. 
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CHAPITRE IV. 



Cifl capitlea destincte les habû entendables * 



Paisk*enquis avons la raison selonc lequele on doit 
prendre les vertus entendables et del entendement, or si 
parlons d'eles en recordant aucune chose deseure dite. Dit 
a esté devant ke les vertus entendables u d'entendement 
sunt li habis selonc lesquës li ame dist voir en affermant 
u en noïant, c'est à savoir, ars, science, prudence, sapience 
et entendement. Et ces cink choses sunt les vertus de rai- 
son entendable. Et souspechons et oppinions ne sunt mie 
vertus d'entendement, encore aviegne-il ke par eles on die 
aucune fie voir, si ke par aucune conjecturations on dist 
souspechone le vérité d'aucune chose. Et par opinion aussi 
dist-on bien voir, quant on a aucunes raisons provables 
pour aucune chose démoustrer. Et pour cou c'on dist 
aucune fie faus par eles, liqués faus est maus del' entende- 
ment, ne sunt mie ces œvres vertus d'entendement. Car 
c'est encontre raison de vertu k'ele soit commencemens de 
maus. Or disons de ces vertus de chascune par li, et pre- 
miers de science, selonc ce ke science est prise simplement 
et proprement et ne mie selonc sanlance, selonc ce c'on dist 
aucune fie, c'on set les choses singulëres pour la certainetet 
et le connissance c'on a d'eles : desqueles on a bien certai- 
netet, tant comme eles sunt par le sens en aucune manière 

* Aristotb, Mot, à Nicom.^ VI, ii, 1-4 et cfr. Analytiques^ 
l/l et U^pasHm, 
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conneuwes, si con de che c'on voit et c*on sent, desquës 
choses quant eles sunt en sus des sens on n*a point de oer- 
tainetë se eles sunt u eles ne sunt mie. Et pour che poons- 
nos dire k'adont nos quidons savoir , quant nos savons une 
chose et nos de li avons le ciertainetë par sa cause et ke cele 
cause si est cause de cele chose et k'ele ne puet estre en 
autre manière. Et pour che ke la chose dont science est 
proprement à parler de science, ne puet estre fors des choses 
ki ne se pueent muer autrement , si ne est mie science des 
choses singulëres ki se pueent muer, ore en une manière, 
ore en une autre ; par quoi il apert ke science ert des choses 
nécessaires. Et la chose ki doit estre seûte, doit estre seûte 
par principes plus conneûs et plus ciertains k*ele ne soit. 
Car toute chose nient ciertaine, doit par plus ciertaine estre 
démoustrée et faite connissable. Dont il covient ke cele 
raisons sans plus, ki par choses nécessaires conclut et 
demoustre aucune chose nécessaire k'ele face science ; dont 
il apert ke sciences est uns abis, ki est fais par démoustri* 
son. Et des choses ki ne sont mie nécessaires, ains pueent 
avenir ore ensi , ore autrement, sunt deus manières. Car 
les unes choses si sunt ouvrables et les autres faisables. Et 
ce puet-on savoir, par cou k*autre chose est ouvrers et 
autre chose est faires. Car ouvrers si est dit quant li œvre 
c*on fait demeure en ovrant, ensi con veïrs, voloirs et 
entendres ; teus choses naissent point hors de chiaus ki tex 
œvi'es œvrent. Faires si est quant œvre ist hors del ouvrant, 
en aucune manière defors, ensi con carpentiers, forgiers, 
soïer, et tés choses. Et pour che ke ouvrers et faires ont 
différence ensanle et que ouvrers n'est mie faires, ne faires 
n'est mie ouvrers, ne li uns n'est mie desous l'autre, 
covient-il ke li abis ki est ouvrans par raison, ensi comme 
est prudence, ait différence al abit ki est les choses faisans 
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par raison, en si comme est ars. Et ensi poons-nos veïr ke 
prudence et ars si snnt, ne mie des choses nécessaires, mais 
de celes ki ensi u aatremênt avenir paeent. Et r^arder 
devons pour ce ke de la connissanoe des choses ki en plui- 
sears manières avenir paeent, on ne paet avoir ciertainetet 
véritable, déboutant fausetet. Por che, tant comme a conis* 
sance apiertient , les choses ki diversement pueent avenir 
sunt laissies à connoistre del entendement , ne ne 8*entre- 
met H eutendemèns spéculatis , liqués est parfais par con- 
nissanoe de vérité. Encor dont est bonne la connissance de 
ces choses ki ensi muer se pueent , en tant ke la connis- 
sance est adrechans les œvres humaines, ki sunt selonc ces 
choses singulers changables en phisieurs manières, des- 
queles la science practike est ki proprement n'est mie 
science. Mais li science spéculative n'est mie de ces choses 
singulères ki ensi pueent avenir, u autrement , se ce n'est 
en tant que ele prent les raisons communes et universeles 
ki sunt en ces choses singulères. 



CHAPITRE V. 



Cis capitldB deTÎae quel chose est ara et le compère a scieace 
et pradeoce, metant entre are et les abis différence * . 



Or enquerons premiers ke c'est ars , nous veons ke car- 
penters est une ars et sanle estre uns habis de faire aucune 
chose par raison, et il sanle k*il ne soit nule ars aquele che 
n'afiere. Dont il sanle ke ars ne soit autre chose k'uns abis 

* Aristotb, Mot. h Nieom,, VI, m, 1-5. 
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d'aucune chose faire selonc vraie raison. Or devons savoir 
ke deus choses premiers poons regarder ens es ars : pre- 
miers Vœvre de celui ki fait aucune chose , laquele est par 
Tart adrechie et avoiie, Tautre la chose ki par l'art est faite. 
Or a trois choses en Tœvre d'art à regarder : la première 
si est c'en regarde l'acomplissement de la chose ki doit estre 
ouvrée, ki est ensi con fins del art. La seconde si est li 
regars c'en a al œvre del art , par lequel la matère est dis- 
posée et ordenée pour faire ce c*on vient faire. La tierce si 
est spéculations et li avis c'en a comment par l'art la chose 
sera faite. Et par le regart de la chose ouvrée nos poons 
deus choses aviser : la première si est ke les choses ki sunt 
faites par art humaine sunt teles ke eles pueent estre et 
nient estre : et ce apert par ce ke quant on les commence 
à faire si ne sunt mie et en après si sunt quant eles sunt 
faites. La secundo chose si est ke li commencemens des 
œyres ki par art sunt faites sunt ens es faisans ces choses, 
ne mie ke ces choses c'en fait soient dedens ciaus ki les 
font, ensi con les choses natureles sunt dedens chiaus ki 
les engenrent ; ensi con li commencemens don âls est dedens 
le père. Mais li commencemens des choses faites par art est 
ou faisant, si con che ki est hors de lui et estraigne. De 
quoi li maisons de defors n'est mie ou faisant, le maison, et 
si est li faisières commencemens de la faiture de celé mai- 
son, et li commencemens de celé maison est en rouvrant ; 
ensi con li sanlans de le maison est dedens le faisant, après 
lequele sanlance de dedens li maisons est faîte par defors. 
Et n'est mie aussi li commencemens des choses par art 
faites en la chose faite, si ke la chose ki soit dedens li, ensi 
con il est ens es choses natureles : car li faisières de la mai- 
son n est mie en le maison ensi con li pères en Tenfant, car 
aucune chose dou père est en l'enfant, mais del ouvrier 
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n'est riens en la maison. Et par che que dit est apert la dif- 
férence des ars as sciences spéculatives, lesqueles sunt des 
choses nécessaires et les ars ne les sunt mie : mais des 
choses ki lensi u autrement pueent avenir. As sciences aussi 
natureles ont les ars différence : car celés sunt des choses 
nafureles ki ont en elles commencement de lor movement 
et les œvres des ars ne Vont mie. Â prudence as ars diffé- 
rence, car ouvrers et faires ont différence, si con est dit. 
Dont il covient ke ars , ki est adrechans les fais , ait diffé- 
rence à prudence, ki est adrechans les œvres. Et savoir 
devons ke con toute vertus soit en ordene à bien selonc 
double raison, puet aucuns abis estre dis vertus en une 
manière ; car il fait apareilliement bien ouvi*er, si con ois 
ki Ta a la manière et est apareilliés de bien ouvrer. En 
autre manière puet estre dis habis vertus, car avec cou c*on 
est par li apareilliet d'ouvrer fait-il l'usage bon. Et ceste 
seconde manière si apertient as habis ki regardent le partie 
del ame appétitive u désirant, si con font li habit des vertus 
moraus , liquel habit ne font mie sans plus apareilliement 
œvrer, ains font aussi l'œvre bonne. Et aussi li habis de 
prudence , si con si après aparra. Car par li on a manière 
et si est-on able à apareilliement ouvrer et li usages si est 
bons. La première manière si apertient as habis entendables 
spéculatis, ki ne parfont mie le partie del ame appétitive, 
mais sans plus l'entendable. Et partant cist habit pueent 
estre dis vertus. Car il font la manière d'apareilliement 
ouvrer et legièrement bonne œvre ; laquele bonne œvre del 
entendement est , si con plus plainement aparra chi-aprës, 
li considérisons, regars et entendemens de voir. Et pour ce 
ke ars n'est autre chose ke droit raisons eus es choses à 
ouvrer, li biens desqués choses ouvrées n'est mie, en che ke 
li appétis humains est bien ordenés, ains est en che ke che 
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ke par li est fait est bon ; car il n'apertient mie à le loenge 
dou faiseur, si ke don carpentier, de qaele volentet il fait 
son ouvrage, mais quele la chose ki faite est, bonne u mal- 
vaise. Et ensi proprement à parler, ars si est habis ouvrans 
et plus proprement faisans. Et toutevoies a-ele aucuns san- 
lans as habis spëculatis , car as habis spëculatis apiertient 
à regarder comment les choses se ont k'il connoissent et 
considèrent, ne mie comment li appétis humains s'a à eles. 
Et pour ce selonc che ke li habit entendable ont raison 
d*iestre dis vertus et ars, aussi en tant ke ne ars ne li habit 
spéculatif ne font bone œvre , tant con por Tusage , mais 
sans plus tant k'à apareilliement et delivrement bien œvrer. 
Et pour tant est dite ars habis d'entendement. 



CHAPITRE VI. 

CÎB capitlea devise ques habis prudence est *» 

Bon fait savoir premiers lesqués on tient pour prudens, 
ki Tient savoir ke c'est prudence. Si disons k'il sanle k'au 
prudent apertiegne k'il soit poissant, s'apiertise de son habit 
de bien consillier ens ses propres biens u utilités et affaires : 
ne mie sans plus en un seul affaire s'il bien set consillier, 
on le tient pour prudent. Ensi con celui ki saroit consillier 
Quex choses seroient bonnes et utles à la santet sans plus. 
Mais celui tient-on pour prudent ki bien set consillier les 
choses ki bonnes sunt u utles à toute le vie humaine, et ce 
poons veïr : car on tient celui por prudent ne mie simple- 

* Aristotk, Mor. à Nicorn.^ VI, iv, 1-6. 
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ment, mais tant comme à celé chose kl bien set consillier 
et trover raisons ki bonnes sant et proufitables i aucune 
fin determinëe, mais ke cele fins soit bone. Car enqnerre 
raisons et consillier pour maie fin est contraire à prudence, 
Mais ars enquert bien raisons ki sunt pour maie fin, ensi 
c'on enquiert en aucunes ars comment on destruira un cas- 
tel. Se dont cis ki est bien conseillans en aucun fait singu- 
1er est prudens et ne mie simplement mais selonc cele par- 
tie, cis dont sera simplement prudens ki bien set consillier 
de toutes les choses et bon conseil sara doner de toutes les 
choses ki à le vie humaine apiertienent. Et pour ce ke con- 
saus n'est mie des choses ki autrement estre ne pueent, ensi 
con sunt les choses nécessaires, ne des choses aussi ki par 
les gens ne pueent estre faites , si con deseure est dit, il 
s*ensieut ke prudence n*est mie science, laquele est des 
choses ki en autre manière estre ne pueent, ains sunt 
nécessaires. Car prudence est des choses ki ne sunt mie 
nécessaires et pueent ensi u autrement avenir. Ne prudence 
aussi n'est mie ars, car autre chose est faires et ouvrers, 
et ars si est habis les choses faisans par raisons. Il s'en- 
sieut dont puiske prudence n'est science ne ars, ke ce soit 
uns habis ouvrans par vraie raison, en choses ki ensi u 
autrement pueent avenir, selonc ce k'eles sont bonnes n 
malvaises as gens. De quoi prudence si est regardans et 
avisans et conseillans des choses et des œvres ki pueent as 
gens iestre bones u malvaises. Et ce bien u mal devons 
ensi entendre ke ce soit dou bien à poursivir et selonc 
celui ouvrer et dou mal à fuir. Dont nos disons ke cil ont 
prudence en eaus qui bien sevent consillier, ce k'à faire 
affiert ens es choses ki as gens pueent estre bonnes u mal- 
vaises. Et ke prudence soit selonc les biens et les maus des 
gens apert , car ens es ars ki sunt abît des choses à faire 
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par raison, li fins tousjours dou faisage est autres ke li 
faires ne soit; ensi que li ans d'ëdifiier est autres ke li 
faires. Car li ëdiflces construis et parfais s*est li fais d*ëdi- 
fiier, dont il apert ke li biens d*ëdefiage n*est mie ou faisant 
mais en la chose faite. Ensi con li biens dou carpenter n*est 
mie ou carpentier, mais en la maison faite. Et ensi apert 
ke li ars n'est mie dou bien u dou mal des gens, mais selonc 
le bien u le mal des choses faisables par Fart. Mes li fins 
des choses ouvrées n'est mie tousjours autre del orrre : car 
la bonne oeyre est aucune fie fins en lui-meismes u al 
ouvrant ; ensi oon les bonei œvres de \eiptaty ki ne sHBt 
(BTree por autre fin ke pour la bonté del o»vre ki est en tel 
ùsm ouvrée. Et est aussi oele œvre bien fins del iHivrant, 
si k*il ne quiert antre fin ke eele œvre : et ohe ne eovient 
mie tousjours : car une œvre bonne en li puet hitm astre 
ordenée à une autre œvre. Et celé derraine ert fine aoufit- 
sans en li pour quoi ele et les autres osvres ki por li «ont 
faites, snnt. Et ensi est li fins de caseime chose li biens de 
celi. Bt ensi apert ke U biens del ouvmge est eu en l'ou- 
vrant. Dont prudence , ki est selonc las œvres, est sekmc 
les bien des gens : de quoi nos disons ehiaaàs prndws ki 
n'ont mie sans plus che ke bon lor est et ki lor prouflt savent 
regarder et aviser, mais aussi la bien d'antrui. Bt pour ce 
que prudence est selonc le bien u le mal des choses ouvra- 
bles, selonc ce ke eles pueent estre bonnes u maises as 
gens, le nom' on aucune fie atemprance, pour çou k'ele est 
amoîenans les délis et les tristeces , selonc ce ks délit et 
tri^eces sont bon et proufitable as gens ; desqués choses 
il s'ensieat ke prudence si est uns habis ouvrans par raison 
des bmnes choses humaines. 
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CHAPITRE VII 



Cia eapitlea met encore différence entre art et prudence ^ 

Et entre art et prudence a encore différence : car al 
usage d*art a-on mestier de vertu moral qui soit adrechaus 
son usage. Car avenir puet k*aucuns a bien Tabit del art 
d*une maison faire et si ne le vient mie faire pour aukun 
malisse. Dont li vertus moraus si con seroit justice fait 
faire ke cis ouvriers use droituriërement de son art et fait 
le maison, et ensi est par vertut cele ars adrechie. Mais en 
usage de prudence ne covient point d*autre vertut moral 
pour son œvre à adrechier. Car les vertus sunt à li con- 
jointes , si con li sauvans ; car les fins selonc lesqueles li 
adrecement des jugemens sunt gardet par les vertus moraus 
sunt principe et commencement de prudence. Une autre 
différence a entre prudence et art : car s'aucuns par propre 
volentet meffait en art , il est mains blasmës ke dont k*il 
Teust fait nient volontiers » tant con pour Tart. Car li nient 
volentrieus faisans mal seroit tenus pour le plus non sachans 
tele œvre ke dont k*il volontiers le fesist. Ensi comme on 
tenroit celui pour mains sachant u langage qui nient volon- 
tiers le parleroit faus ke celui ki de gret le parleroit ensi. 
Mais en prudence n*est mie ensi : car cis ki volen tiers pèche 
est plus blasmés ke cis ki nient volontiers. Ensi comme 
il est ens es vertus moraus ; et c'est pour ce k'à prudence 
affiert adrechemeus del appétit as fins. Car en prudence 

* Aristotk, Mot, à Nicam,^ VI, iv, 7-8 et v, pasnm. 
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covient droiturièremdnt dësirer les fins et les choses. Dont 
ele est aussi con vertus moraus, selonc lesqueles il covient 
estre l'appétit droiturier ; et k'à prudence est nécessaires li 
adreceroens del appétit as fins désirées et apétitées S nos 
done signe les choses ki sunt sans plus en raison, ensi con 
snnt sciences, et ars si pueent estre oubliet. Mais prudence 
ki n*est mie sans plus en raison, ains est nécessaire li adre- 
chemens del appétit, pour che ke les choses appétées et 
désirées sovent sunt en usage et par prudence les covient 
adrechier, si covient que prudence soit mains oubliable 
pour çou k*ele est plus sovent en usage ke ne soient ars ne 
sciences, desqueles li usages n*est mie si grant comme il est 
de prudence. Car en toutes choses apétées et désirées est 
mestiers li usages de prudence ki ces appétis et désiriers 
aiwe à adrecier. 



CHAPITRE VIII. 

Gis capitlet devise ques habia est entendemens '. 

Sans les trois vertus ki deseure sunt nommées, dont 
parlet avons, ce sont science, ars et prudence, sunt encore 
deus autres, dont l'une si est uns abis de connoistre les 
premiers principes ki démoustret ne pueent estre ; si con 
dit est par deseure, science est uns habis des choses ki par 
raison sunt demoustrées par principes nécessaires, et ki en 
autre manière avenir ne se pueent , dont li principe par 

* Var ; Appétées. Qâê. Croy.) 

* Akistotb, Mor. à Nicom.y VI, v, 1-2, 
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qu68 li sci^ce de la cose est faite ne simt mia aàmceë, 
oar de la cliOBe ki après est seûes , devant oe c*on le sache 
a-on oppinion. Et il covient que che par quoi on doit faire 
foi et certainetet d'aucfune chose estre plus certain ke la 
chose de qui on a (ait foiti par quoi li principe des choses 
seûwes et des sciences sont plus certain et plus oonneut 
ke les choses seUes dont sciwce est. Dont oil principe ne 
sunt mie demoustret par autres, car dont iroit-on sans fin 
del un al autre, ains sunt cil principe si certain ke tantost 
o*on oonoist les parties, il se rendent coûnissable al énten« 
dément ; ensi que cis ki set ke c'est tout et partie, il set ke 
tout est plus grans ke ne soit li partie dé ce tout. Et tel 
habit ki des premiers principes sunt ki ne sunt mie demous- 
tret ne fait connissable par autres raisons, fors par la cer- 
taineté d'iaus, nommons entendement. Et n*eét mie enten*- 
demens ci pris pour le poissance et sustance et nature del 
entendement, mais pour Tabit par lequel les gens par le 
vertu del entendement naturalemeut connoissent ces prin- 
cipes ki ne pueent estre demoustret» 



CHAPITRE IX. 



ris cà|jitie8 devise qoèa habis est sapience *, 



Li cinkismes vertus del entendement si est apielëe 
sapience et ds ki Ta sapiens, c'est auques à dire savourans, 
car cis ki sapiens est , il savoure ce k*il set par la vraie 
connissance k*il a des sciences et des ars. Dont nos met* 

* Aristotk, àfor. à Nicom.^ VI, v, 3 sqr). 
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tons aucune âe le non de sapience à très-ciertaines ars, les- 
queles ont le connissauce des principes et des causes des 
autres ars ki sunt desous eles et dont eles sunt sovraines : 
ensi que se une ars estoit adrtohans les œvres des mains, 
ele seroit soveraine à carpenterie, à machenerie et à orfa- 
verie. Et selonc ceste manière nos disons aucun sapient en 
aucune art quant il puet ataindre au derràin bien et le plus 
grande œvre et le plus grande perfection ki puist estre en 
tel art. Et selonc ce ke nous tenons aucun pour sage en 
aucune art pour la sovraine connissance et le ciertaineté 
k*il a de celi, si poons dire sapient simplement ki a le con- 
nissance de toutes les choses ki sunt vraies et ciertaines. 
Dont selonc ce ke cis ki est sapiens en aucune art, est tres- 
ciertains en celi. Ensi li simplement sages et sapiens sim- 
plement est li* très-ciertains de toutes les sciences : car 
science, si con dit est par devant, est uns habis ki est fais 
par dëmottstrison d'aucune chose ki par principes plus oier- 
tains ke la chose seûwe ne soit est demoustrée. Et sapience 
n'est mie che sans plus sachans, ains connoist les principes 
des sciences ki sunt trës-ciertains : ensi ke ele connoist ke 
cascuns tous est plus grans ke sa partie, et ces principes 
ele fait connissables en tant k'ele fait connissable ke c'est 
tont et k'est partie, et k'est ywel et nient ywel ; lesqués 
choses eonneûwes on set tantost ke tout est plus grans ke 
sa partie, et que une chose ne puet estre y wele et nient 
ywele à une autre selonc un meimes regart. Dont sapience 
n'a mie sans plus le connissance des choses ki par ces pri- 
merains principes sunt demoustret, ki science font, mais 
aussi ele est connissans les principes des sciences. Dont 
selonc ce k'ele connoist les choses demoustrées par raison, 
ele est ensi con science, et selonc ce k'ele connoist les prin- 
cipes, ele est ensi comme entendemens, desqnel nos parlé 
avons, ki est connissans les premerains principes. 
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CHAPITRE X.' 



Cis capitles met différence entre sapience et science et monstre 
comment sapience passe toutes sciences et prudence en noblece ^ 



Et a sapience à science différence por le sovraineté k*ele 
a as autres sciences ; car ele est ensi con vertus de toutes 
sciences. Et n'est mie sapience science de quelconques 
choses, mais science est des choses trës-honorables et 
divines, aussi con celé ki est ensi con chiës de toutes 
sciences. Car ensi comme ens ou chief sunt adrechiet li 
movement de tous les autres membres et les œvres et les 
vertus de chascun sens i apèrent; ensi sapience est adre* 
chans toutes les autres sciences pour ce ke toutes les autres 
sciences de sapience portent* lor principes; car ele con- 
noist les gënëraus et communs principes de toutes les 
sciences ; et pour ce est-il dit k'ele est ensi con vertus de 
toutes les sciences , quant il covient ke toutes supposent et 
croient leur principes de li. Et jà soit che chose ke li cuers 
soit fundemens et rachine de vie, si con ce en quoi li vie des 
gens a son commencement et sa naissances, toutevoies li 
entendemens est la plus noble chose ki ens es gens soit, et 
pour lui tous li remanans ki est en gens est fais, et tous li 
membre et les nerf des gens sunt pour lui ordenëes. Dont 
pour che ke Tuevre del entendement pour lequele toutes les 

* Ahistotb, Mût. à Nie., VI, v, 3-8. 
« Var : .Prenent, (Ma. Croy.) 
' Var : Virtus, (Ma. Croy.) 
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aatres choses des gens sunt faites apert plus en la tieste 
k'en nul autre membre, si puet-on dire ke la tieste est li 
plus nobles membres des gens quant ele est che là ù la plus 
noble chose ki en iaus soit , fait et monstre plus son œvre, 
si con li anchiien philosophe ki Dieu metoient en aucun lieu, 
disoient k*il estoit el cercle equinoxal, car sa vertus là 
mieus s*apert. Cis cercles est cis ke li solaus fait entre nuit 
et jour, quant il fet les nuis et les jours ywës. Et. ne doit 
nus quidier regardans à utilitet et à proât plus k'à dignité 
de science, ke prudence ki est Tomme et ses œvres en bien 
ordenans, et les biens d'autrui aussi soit plus noble et digne 
chose ki au siècle soit. Car les sciences sunt dites nobles 
les unes plus des autres pour la noblece des choses dont 
eles sunt. Dont on dist ke la science des estoiles est plus 
noble ke médecine, là ù on parole de moût d'ordes choses. 
Se les gens dont ne sunt les plus nobles choses ki soient au 
monde, si con il apert ; car à regarder les cors des gens, li 
cors dou ciel est plus nobles , car eus es gens a molt d'or- 
dures ki faillent ou ciel. Se nos regardons tant k'al ame, 
ii angele ki muevent les chiens, ki totdis sunt en la présence 
de Dieu, sunt plus noble que les âmes des gens, maiement 
de ci adont ke eles sunt par lor bienfais en paradis glori- 
fiiées. Puis dont ke prudence est des choses ki as gens 
apertienent, ki ne sunt mie la plus noble chose dou siècle, 
sapience si est des choses divines et très-honorables, si con 
de Dieu et de ses angeles, sera plus noble et plus honorable 
ke prudence. Et prudence pour cou ke ele est des choses 
ki sunt à lui-meismes ; si tient-on por prudent celui ki bien 
set regarder et aviser les choses, ki à lui et à son bien aper- 
tienent. Si dist-on aussi aucune fie les bestes mues estre 
prudensy pour ce c*aucunes se pourvoient et quièrent lor 
nécessaires, si con li formis. Et ceste n*est mie prudence 
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simplement, mais à li a aamblant pour ce ke ele a mamère 
d*aYoir avia des choses ki pueent avenir et kl pueent u 
poroient estre proofitables. Et de ce s*ensieut ke sapience 
est de science et d'entendement mieadre , si con dit est* 
Celé est mieadres ki est des choses mieadres et plos hono- 
rables. Car s'aucune autre science estoit trës-honorable, 
ceste deveroit estre prudence, ke reprovet avons. Et pour 
ce ke prudence est des biens humains, et sapience des 
choses ki mieudres sunt ke les humaines, si con de Dieu et 
de sa oonnissance et des angeles, desqués par sapience on 
aquiert le oonnissance, tele c'en i puet en cest siècle avoir, 
ensi con par science divine, si dient les gens les philo- 
sophes et ciaus ki en tex choses estudient, sapiens et nient 
pmdens, pour ce c*on voit en lor œvres k'il ont petit de oon- 
nissance et de lor prouflt, si con cil ki à proufit ne a chose 
ki à utilité monte gaires n'estudient ; dont on les tient pour 
chaltis et maleureus, si ke ciaus ki en dioses vaines et 
nient proufitables metent lor estude, et si les tient-on pour 
sapiens , si con ciaus ki savent choses esmervillables et 
fortes et divines. Esmervillables si con celles qui sermon- 
tent le oonnissance dou commun ; et fortes aussi pour ce 
ke eles ont mestier de grant estude ; et divines pour la 
noblece de la nature des choses dont sapience est. Et pour 
ce dist-on que cil philosophe sevent ce que rien ne vaut, 
pour çou k*il ne qttièrent point les choses profitables as gens 
ne à ce n'estudient ; et pour çou ne les tient-on mie pour 
prudens, car prudence si est dou bien des gens desquex on 
se doit consillier : car c'est li plus propre œvre de pru- 
dence, bien consillier. Nus ne se couseille des choses ki eu 
autre manière avenir ne pueent, ki nécessaires sunt, si con 
sunt les choses divines, desqueles li considérisons , li 
enqueste et estude dou sapient est. Ne n'est mie aussi con- 



D'AMOUR. JB5 

saus de quelconques chose nient ordenëe à aucune an, ki 
sunt biens ouvrables, desqués choses les sciences spécula- 
tives sunt : ensi con sunt les sciences natureles ki ne sunt 
mie qnises pour aucune œvre ki soit ordenée au bien et au 
proufit des gens , mais sans plus sunt quises pour eles et 
ponr le savoir ki est honorables. Et cis est simplement 
bons consilliers et por ce pour prudent tenus ki par raison 
puet connoistre quele chose est milleur à ouvrer a lui u as 
antres ki se conseillent. Et ceste prudence n'est mie sans 
plus en connoistre les choses gëndrans et universeles, ains 
co vient k'ele connoisse les choses singulëres et particulères. 
Car par le science et le connissance des choses communes 
et nniverseles n'eston mie ouvrant, mais par les particu- 
lères et les singulëres, car de celés sunt les œvres. Et pru- 
dence si est ouvrans et commencemens de bonnes œvres 
des gens : par quoi il covient celui ki prudens est savoir les 
choses nniverseles et gënéraus qui as gens proufitent et 
ossi connoistre les choses singulëres de quoi les œvres sunt, 
si k*il covient savoir tés choses gënéraus aploiier et orde^ 
ner as choses singulëres. Et pour che sunt li jugement et 
les sentences ke les gënéraus choses des lois on aploie et 
ordene as cas particulers et singulers. Et pour ce ke pru- 
dence est des choses singulëres avientril ke cil ki ont Tes- 
prueve des choses singulëres sans science des-universeles 
et gënéraus, sunt nient mains ouvrant, mais plus sagement 
sevent ouvrer sovent ens es choses singulëres desqueles les 
œvres sunt, ke cil ki ont le science des choses gënéraus 
sans le connissance et l'esprueve des choses singulëres. 
Ensi ke nous en médecine véons s'aucuns set ke les legiëres 
chars sunt celés c*on puet mieus degaster, par lesqueles 
santés puet estre faite et ne sache lesqueles sunt legiëres, 
il ne fera point de santé par tel savoir : mais cis ki set les- 
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quele3 sunt de plus legier digestion, si con volille, le fera 
plus tost. Et cis ki set ke legiëres chars sunt plus saines 
et lesqueles les plus legiëres, cis sera boins mides et fera 
santé à celi à qui il les donra. Ensi covient avoir les prudens 
connissance des choses universeles et gënéraus et des par- 
ticulères aussi. Et plus covient c*on ait le connissance des 
singulers, s'on n*a les deus, ke des gënëraus. Et ces choses 
gënëraus ki par le prudence sunt conneûes, lesqueles tant 
con sunt en gënëral ne font point d*œvre, sunt dëterminëes 
à aucune œvre singulère par l'appëtit ki est des choses sin- 
gulères : si ke par prudence s*aucuus a connissance droitu- 
riëre de toutes les choses ki bonnes et proufitables sunt as 
gens, ele est dëterminëe à ouvrer en une chose par Tapëtit 
c*une chose dësire, de laquele li prudens est mis selonc celi 
à œvre, à ce k'il œvre selonc tel au bien de lui u d*autrui 
selonc ce ke mieudre est et ke par tele prudence il puet 
enquerre. Et jà soit ce chose ke prudence ne soit mie plus 
noble de sapience, si est-ele plus noble entre les choses 
humaines. 



CHAPITRE XI. 

Cis capitles devise prndence ' . 

Prudence ki est habis selonc droite raison des choses 
ouvrables , ki bonnes u malvaises pueent estre as gens , si 
puet estre prise en pluseur manières. Car li une si est de 
droite raisons de biens et de maus à grant plentë de gens 
u à ciaus d*une vile apiertenans. Dont il saule k'ensi con 

* Aristotb, Mor. à Nicom., Vl^passim, et ffr. 3for^^ I, xxxii, 
passim. 
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justice ki est selonc toute vertut s'a à une vertut singulëre, 
ensi s'a prudence , ki est droite raisons des biens et des 
maus dou commun u d'une eitet, à le prudence ki est des 
biens communs, u de maus propres d'aucune persone. Et 
entre ces deus est une prudence moiiene , si con celé ki est 
des biens u des maus del ostel et dou manage d'aucun : car 
ceste est moiiene entre une persone et toute une vile. Et 
tele prudence ki est dou bien de toute une vile u du mal 
puet estre en deus manières. Car il en est une ki sourmon- 
tans est et sovraine à toutes les autres, et ceste est li pru- 
dence par lequele les lois sunt ens es cites données, laquelé 
apertient as sovrains prinches, liquel doient a^ser et avoir 
cure qués choses affiërent à lor sougis à faire et à laissier. 
De quoi li prince ki douent les lois à lor sougis sont ensi à 
chiaus des cités con les ars sovraines à celés ki sunt desous 
eles : ensi con li ars de chevauchier devise les frains à faire 
et est à rai*t qui les frains fait souvraine. Car mieus set 
liquel sunt li miUor por le cheval tenir, ke cis ki les frains 
fait. Et pour çou tele prudence , selonc lequele par raison 
droiturière li prinche metent les lois droituriëres entre lor 
sougis est dite sovraine et principaus. Une autre manière 
de prudence est ki les œvres singulères de tout le commun 
selonc raison ordene » et ceste si ordene les lois ki douées 
sunt en général, au bien des citains. Si ke cis prudens est 
adrechans les singulères œvres de tous ciaus des cités, dont 
cil aploient les généraus commandemens des lois as cas et 
as avenues particulères, ensi con doient faire li baillieu, 
li provost, et li gouverneur et li juge des cités et dou paiis. 
Et les lois sunt comparées as œvres humaines ensi con les 
choses universeles as particulères. Car ensi con celé pru- 
dence ki les lois met est commandans en général , laquele 
est dite sovraine, ensi est li autres ouvrans, gardans et 
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adreobAas che ke les lois ont establi, et ohe apert : car à 
066 te pnideinee ouvrant aperticment laa s^tenoas et li joge- 
ment, liquel jugement u sentenees ne sant autres choses 
ke les lois gënëraus et uniTerseles aploiies à aucun cas et 
fais fiingulers. Dont il apert ke ne mie sans plus lî prudens 
connoist les choses universeles, mais aussi les singulers et 
che poons par che moustrw : car nous vëons ke li jouenen- 
ciel aprendent bien géométrie et musike, lesquex sunt 
sciences des choses dont il ne covient mie avoir grant 
esprueve, et si ne les voit-on mie prudens. Et li raisons si 
est pour ce ke prudence est des choses singulères, lesqueles 
nos sunt ftdtes . connissables par esprueve. Or ne puet li 
joenes avoir auques d'esprueve : car à esprueve est mes- 
tiers Ions tempères et aages ke li jouene n*ont mie. Et pour 
ce n*ellist*on mie les jouenes à signours et gouverneurs, 
por ce k*il ne sunt mie prudent, che ke prinche et gouver- 
neur doient estre. Une autre raison» li œvre dou prudent, 
si est en hiea conseillier, Bn consillier si puet-ou pechier 
et défaillir en deus manières : l'une si est ens es choses 
universeles, ensi c*on pecheroit en sav<Hr se toutes les chars 
pesans sunt saines u non ; Tautre manière si est ens es 
choses singulères, ensi ke se on savoit se ceste chars ki est 
pesans soit saine. Dont il apert ke prudence est adrechans 
et selonc les choses universeles et particulères et singulères 
et plus selonc les singulères. Et cele prudence ki est lui- 
meisme et ses œvres ordenans selonc droite raison est plus 
proprement nommée prudence ke nule des autres « et les 
autres pueent avoir autres nous. Car cele ki est généraus 
del ostel puet estre dite mestrie d'osteU si eon cil ki an 
grand ostel, si con du roi, sevent ordener et le mainie, et 
les officines et chiaus ki affièrent i gouverner. L'autre pru- 
dence ki est de fiûre les lois , puet estre dite mise a orde- 
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nance de loi. L'autre ki les lois communes aploie as œyres 
particulëres , puet estre nommée executive de le loi , c*est 
mètre le loi à œyre. Et caseone de ces prudences est devisée 
en consillable et jugable. Car il covient eus es choses ki 
bien doient estre ouyrëes, premiers par conseil aueoiie 
chose enquerre et trover, et puis de la chose trovée jugier ; 
et ce covient en toutes les prudences garder. Et pour ce ke 
li tons vaut miens ke une partie , et miens vaut une cités 
ke xme maisons ne ke uns osteus , et uns osteus ù il a plu- 
seurs gens manans vaut mieus k*une seule persone ; ensi li 
prudence ki est faisans et metans les lois est li sovraine et 
li plus noble de toutes les autres ; car c'est li plus gàiéraus 
et dont toutes les autres supposent aucune chose de li et de 
li ont à faire. Et pour le grant amour ke les gens ont à 
eaus-meismes et à lor choses, samble-il aucuns ke nul autre 
ne sunt prudent, fors cil ki pensent et entendent à lor 
propres biens, et cil ki s'entremetent du bien dou commun, 
ne lor sanlent mie prudent, si con cil ki se mellent des 
choses vaines et plus avant k'à eaus n'afSëre. Mais il n'est 
mie ensi , car li biens d'une simple et singulëre persone ne 
puet mie estre sens le bien del ostel : car les gens sunt 
compaignables et à lor vivre par ans ne soufissent, covient- 
il k'il facent bien à autrui, ki aussi bien lor refacent. Et 
pour ce s'aucuns se fait bien , il le fera aussi à chiaus de 
son ostel, dont il biens rechoit. Et s'il fait bien à ceaus del 
ostel et de sa maison, il ne le puet faire k'il ne face bien à 
la cité de laquele cil de celé maison spnt aucune partie. Ensi 
c'on ne poroit mie à le teste d'un homme faire bien c'en ne 
feist bien al omme, si ke ce ki bien est de le partie est en 
aucune manière biens dou tout. Et aussi cis ki entent au 
bien dou commun u del ostel entent aussi au sien bien 
propre , en tant k'il est partie de ciaus dou commun et del 
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ostel, par quoi il apert ke cis ki au bien commun entent, 
il n'entent mie as choses vaines et nient proufltables. Car 
en ce faisant il ne fait mie seulement bien au commun, mais 
aussi à lui, quant partie est dou commun. Et par ce il 
aquiert plus de bien k*il ne face au commun, car il en 
aquiert vertut et loenge. Et cis maisement puet governer 
le citet ne le maison ki ne gouverne lui-meimes. Et s'au- 
cuns tant entent au bien de le vile ke le sien de tout en tout 
perge, en tel manière ke par povertet n'eûist de quoi il se 
peùwist soustenir , dont par aventure il poroit par néces- 
sité estre constrains à faire aucune vilenie, il n*est mie 
prudens simplement encor le soit-il, tant comme au com- 
mun ne Test-il mie tant comme à lui-meimes. Et pour che 
se simplement est prudens entendans au bien dou com- 
mun, il entent aussi au sien : car du commun li doit bien 
venir : car ki sert al autel del autel doit vivre ' . 



CHAPITRE XII. 

Cis capitles détermine d'un habit ki est adrechans le oonseiP. 

Il affiert bien après ce ke nos avons parlet de prudence, 
ki est abîs ouvrans par vraie raison selonc les choses ki en 
diverse manière pueent avenir, selonc ce ke eles sunt 
bonnes u malvaises as gens, liquele est commanderesse 
metans à œvre les œvres humaines , si popns ore parler 

* D. Pauu, Ep, /, ad. Cor., ix, 13. — Cette citation offre ici an 
double sens , autel B*emplojant aussi pour autrui, le prochain , son 
semblable. — Prise à la lettre, eUe se rattache si indirectement à œ qui 
précède qu'on est tenté de soupçonner l'auteur d'avoir voulu faire nn 
jeu de mots. 

* Aristotr, jSfor, à Nicom.y VI, vu, 1-4. 
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d*aucimes yertos ki ensivent pradence et ki pradenoe ne 
sont mie, et si afièrent à pradence. Et Tune de ces vertus 
puet estre dite adrecemens de conseil ; ensi con deseure est 
dit, à prudence est nécessaires consaus. Or covient en con- 
sillant enquerre, ensi ke s*aucuns Yoloit une maison prude- 
ment faire , c'est par prudence , il convenrpit k'il se con- 
seillast et enquesist par ques voies ne manières il le poroit 
faire. Et celé vertus ki est ensi enquerans, avisans et adre- 
chans ces voies et ces manières dont li consaus estoit, c'est 
li vertus dont nos parlons ; liquele n'a autre œvre ne plus 
avant ne s'estent k'à drechier le conseil eus es voies et 
manières par lesqueles la chose dont on se conseille estre 
puet faite. Dont il apert que ceste vertus n'est mie science, 
car cis ki science a d'aucune chose n'enquiert plus de celi, 
ains en a certaine connissance ; mais ceste vertus pour cou 
k'ele est de conseil covient k'ele enquiere. Ele n'est mie 
aussi des autres deus dont l'une est trovans , conjecturans 
et avisans aucun moiién et raison en toutes choses c'en 
savoir veut et ouvrer et en très-brief tens. Ensi ke s'au- 
cuns veoit deus anemis parler ensamble et soudainement 
pais faire , il aroit conjecturacion et avis ke ce seroit pour 
ce k'il seroient anemi a un autre qui il volroient 'contrester 
et grever. L'autre vertus est tele par lequele on trueve 
aussi raison sans auques d'avis en sciences et sapiences. 
Et celé vertus ki est adrechans les consaus n'est mie de ces 
deus; car ces deus sunt hastives et tost ont trovëe lor rai- 
son à une partie ; mais ceste s'avise et enquiert plus lon- 
guement. Dont on dist c'en doit bien longuement consillier 
et ne mie trop, et le cose conseillie mètre hastivement et 
vighereusement à œvre ; ne ceste vertus n'est mie opinions : 
car encor soit opinions nient ciertaine, est-ele d'aucune 
chose déterminée; mais ceste vertus adrechans le conseil 
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n'est mie déterminée, aiiis enqaiert tant con de li est, par 
qaës manières la chose eonseiUie pora estre faite , ne de 
pins que de che enquerre ne se melie. Bnsi ke s'aneons 
voloit aler d'un lieu en un autre, il enquerroit par lequel 
voie on i puet aler, et quantes voies il i aroit et quries eles 
seroient. Bt pour ce ke ceste vertus est adrechemens de 
conseils, si regardons ques est cis adrecemens ; car tous 
adrecemens de conseil n'est mie ceste vertus ki doit ensiu- 
wir prudmce. Car li adrecemens de conseil en malvaises 
œvres, si ke par che conseil bien adrechiet on viegne à son 
eutencion, n'est mie celé vertus ki ensieut prudence, mais 
cele sans plus ki est les consaus en bien adrechans. Uns 
malvais si comme uns leres aquiert ce k'il vient avoir par 
ses raisons et l'adrechement de sen conseil, ensi ke quant 
il trueve voies à son larrecin faire. Dont cil est dis drois 
consillans en tant qu'il trueve voies ki l'amainent et adre- 
chent à le fin et le chose k'il vient avoir. Bt cis adreche- 
mens est dis par sanlance à celui ki est de bien, liqnës est 
proprement adrechemens ki est vertus ensivans à pru- 
dence. Dont il apert ke cis adrecemens de conseil par lequel 
aucuns ataint à boine fin est li vertus dont nos parlons. Et 
ceste bonne fins doit estre atainte par bonnes voies : car 
s'aucuns par malvais moiiens et maises voies ataint aucune 
bone fin, on ne dist mie que c'est droituriers ne adreciés 
consaus. Ensi ke s'aucuns se conseillast comment il eskieu- 
veroit povertë, si enbleroit. Dont il covient le bien et le fin 
bonne, ki par le conseil droiturier doit estre aquis, par droi- 
turière et bones voies aquerre. Et aucune fie avient ke li 
conseil et li avis sont selonc ce ke li tens de la chose faite 
est passés, aucune fie se conseille-on trop tost : dont nus de 
ces deus n'est consaus bien adrechiés; dont il covient tens 
et manière. Il avient aussi k'aiicuns conseille bien simple- 
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ment, de fcmtes le» choses ki mestier ont à la yie humaine 
et li autres d'aucune singulère , ki à aucune singulère fin 
apiertient. Dont cde vertus ki est adrechans les consaus à 
le fin conmiune de la vie humaine est simplement li vertus 
dont nos parlons ; et li autre n*est mie simplement, miûs 
une manière à li sanlans. Bt pour ehe ke li prudens doit 
bien consilher, il covient ke cèste vertus soit aidrechemens 
de conseil en fordene à celé fin de lequele prudence sim- 
plement prise a vraie estimation et quidance. Et c'est li 
fins commune de toute le vie humaine , si con dit est plu- 
seurs fies. Bt de toutes ces choses ki dites sutlt puet-on 
tant avoir que ceste vertus est adrécemens de conseil à la 
bone fin simplement de tout le bien ki à la vie humaine 
apiertient par droiturières voies et bohes et tans couvi- 
gnable. 



CHAPITRE XIÎL 



Cis càpitlea détermine d*une vertus ki juge de ce c'on truavo 

par le conseil adrechiet ^ 



Une autre vertus est ki prûdevice en^îeut, ki est bien 
jugans de toutes cHèses qiii quîses sunt et trovëes par 
enquerre. Et al entendement de chechi, nous devons savoir 
k*en spéculation si oon eif sapience et science ens'esqueles 
on n'uevre mie, ensi comme on fait ens ars et en prudence, 
il a deus manières de rHison : Tune si est par enquerre 
aucune chose trouvée, «t l'autre dé che ke trovet est jugier. 

• -Abistotr, Lûco cit. 



164 LI ARS 

Et ces deus œvres paeent estre del entendement et de la 
raison pratike, c'est ouvrant. Et li enqueste de oel enten- 
dement est li enqueste del adrechement dou conseil, ki 
apertient à le vertut, dont nos avons ci devant parle. Et li 
jugemens des choses ensi par conseil adrechiet enquises 
est li vertus dont nos volons ore parler. Dont cil ki ceste 
vertu ont qunt nommé bien jugant des choses trovëes par 
enqueste. Or ne s'arreste mie li entendemens practikes à 
ce jugement, ains passe outre à mètre en œvre che k*en* 
quis a et jugiet. Dont li entendemens practikes si com- 
mande à ouvrer par quoi la chose enquise et jugie soit faite, 
laquele chose est li acomplissemens et li effés del œvre del 
entendement practike. Car quant la chose est faite, adont 
ciesse-il d'ouvrer et cechi si est propre i prudence. Car elle 
est commanderesse en tant ke li fins de prudence si est 
déterminée che c'on doit faire. Dont ces trois choses ens es 
bons consaus vont par ordre : premiers le fin et le chose 
dont on se vient consillier supposée et proposée, il covient 
euquerre par ques voies ne manières, ne quantes, la chose 
dont li consaus est puet estre u on le puet jEitaindre : et ce 
apertient à la vertut ki est adrechans les consaus et Ten- 
queste des manières par lesqueles là chose puet estre. 
Après si vient l'autre vertus ki juge de ces voies lequele on 
prendera, si cou le milleur à tout à regarder. Et par ces 
deus choses n'iert mie la chose encore faite, ains s'ensieut 
prudence, ki par l'entendement practike commande ke li 
fins et la chose dont li consaus a estet soit mise à œvre par 
la chose par le conseil enquise et en tel partie jugie. Ensi 
ke se je voloie faire une* maison, consillier .me convenroit 
en quantes manières maisons puet estre faite ne queles eles 
sunt , si ke nous véons c'on puet faire maison u toute de 
piere u toute de fust, u partie de pierre et partie de fust : 
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che enquis covient jugier leqaele mieus me vaut : et se jugiet 
m'est ke ce soit la mieudre manière faire de fust et de 
pierre, dont s'ensiut prudence ki commande c'en eusi le 
face, et ensi sunt mises à œyre les choses ki sunt faites par 
prudence. Et ensi apert la differrence de ceste vertu à 
science, car ele est des choses singulëres desqueles on se 
puet douter et conseillier, et science est des choses univer- 
seles et nécessaires ; ne opinions n'est-ce mie , car toutes 
gens ont opinion, mais toutes gens n'ont mie ceste vertut. 
Bt ensi apert la différence de li à prudence : car ceste si 
est jttgans des choses par lesqueles li ans doit estre faite 
et prudence si est celé par lequele on cevre. Et ensi con H 
fins est plus noble que les choses ki sunt par le fin , ensi 
est prudence, par lequel on œvre à le fin avoir, envers celi 
ki est jugans des choses ki sunt à ceste fin. Bt en ce sunt- 
eles sanlans k'eles sunt des choses conseillables. 



CHAPITRE XIV. 

i 

Gis capiitot détermine d'une veilu ki adresse les oevrefe c^ tris-bon *. 

Encore est une autre vertus ki est adrechans les juge- 
mens de justice de loi ; et eu ce à entendre si recordons 
I aucune chose ki a esté dite par devant. Car dit est k'il est 

une justice de loi, laquele est géuéraus et donnée selonc 
ce ke li cas et les aventures avienent plus communément. 
Or est uns justes ki Tentention de celui ki le loi fist est 
gardans, si qu'il adrece le loi eus es défautes là ù ele ne 

* Aristotb, loe. eUaio, 

I 
I 
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puet mie toutes les aventureft et avenues aviser, et celui 
disons très-bons. Or puet e^tre li adrechemens et li defiaute 
de le loi bien u trèfr-bien adrechië. Celé vertus dont ki est 
le loi adrechans tràs-bien et atempréement selonc miséri- 
corde et pardon, est li vertus dont nos parlons. Car caste 
vertus les œvres de très-bon ki le loi adrece et les deiaates 
aempUst, est tout le mieus adrechans. Snsi ke se lois est 
ke ki tuera un liome il sera mis à mort, et aucuns tue un 
home sour son cors deffendant si k'autremânt ne poroit 
eschaper, ceste loi voiroit li trës-bons adrechier, en tel 
manière k'encore deuwist cis par loi estre mis à mort, pour 
ce ke ce ne f aideroit mie rainable chose ke on se laiseast 
tuer, là ù on le poroit amender, si vieut ci« très-bons che 
adrechier. Or puet estre pour ce k'il ne le voira mia mètre 
à mort k'il li fera les ieus crever et 11 poing colper u il 
Tenvoiera eu eesil , u metera à tousjours en prison naalai* 
sieule u aisieule. Et li vertus ki mieus set ceste loi adre- 
cher selonc pitë et pardon et miséricorde est li vertus dont 
nous ore parlons. Dont ceste vertus n*est autre chose ke li 
adrechemens selonc piteit, p^tfdoi^ pjL miséricorde del oevre 
dou très-bon le loi adrechant. Et ensi par che ke dit est, 
apert ke prudence et ces autres vertus dont ore avons 
parlet, sunt des choses sîngulères, et tes vertus entendables 
poons ensi en général recorder. Car il est une vertus ki est 
entendemens, laquele co^inûist les premiers et gënéraus 
principes des sciences. Après est sciences ki est des choses 
par raison demoi|strative seûte et par principes néces- 
saires, si k'ep autre n^^ière n'a pooir d'estre, ensi comme 
est gramaire, logike, ^trpnomie et autres sciences. Âpres 
est sapience ki a^t connissi^is . tes pramerains principes et 
le plus gi*ant pertaioetet 4^3 sciences et des choses plus 
certaibes si con sunt les divines, si con Dieus et si angele, 
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lequel encore soient pau ciertain à nous , pour la dcfaute 
de nofttre entendement, ki lor nature ne puet mie bien com- 
prendre, sunt-il en iaus plus dertain ke chose ki desous 
iaus soit. Et ceete sapience est science divine ki est de Dieu 
et de ses angeles, et ces trois vertus sunt vertus del enten- 
dement spéculatif. En Tenteadement praotike, c'est ouvrant, 
est ars ki est des choses faisables, ensi con li ars de char- 
penter u de faurichier et d'autres manières. Et prudence 
si est des choses ouvrables selonc çou ke eles sunt bonnes 
u malvaises as gens. Une autre vertus est ki puet estre 
ajoinie i science et à prudence, et ceste est ki legièrement 
et apertement, sans grant avis, set bien coigecturer et 
aviser aucun moiien et raison à ce ke proposet li est , ausi 
es choses spéculatives ke pratikes. Une autre si est ki ce 
moiien set trover sans plus as choses spéculatives. Une 
autre si est ki en consaus enquiert lee voies et les manières 
et les consaus ens es enquestes est adreçans. L'autre si est 
ki des choses enquises est le meilleur jugans ; l'autre si est 
celé ki est le jugement dou très-bon, ki les defautes des 
lois est amendans, ki est selonc pitet, pardon et miséricorde 
adrechans. 



CHAPITRE XV. 



Cis capiUes détermine aocane donUnce et sunt à quoi tapieDce 

et prudence valent *. 



Or se porroit aucuns douter et demander à quoi sapience 
et prudence valent, car eles ne sanlent à rien vaillans. Ke 

' Aristotb, Mot. à Nicom., VI, x, 1-10. 
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sapience ne vaut riens sanle, car tout ce ki est utle et proa- 
fitable es choses humaines doit valoir et vaut à boneûrtet. 
Liquele boneûrtés est li fins de le vie humaine , à lequele 
toutes œyres humaines sunt ordenées, si con il aparra chi- 
après. Mais sapience ne sanle point proufitable à cèste 
boneûrte. Car ce ki sanle ki Tomme doit faire boneureus, 
doient estre les œvres de vertut. Mais il ne sanle ipie que 
sapience ait spéculation , considërison ne avis de nule de 
ces œvres ouvrables» car ele est, si con dit a este, des pre- 
merains principes et des choses divines, et ensi ne sanle^e 
estre à gens de riens proufitable. Et ce meimes poroit-on 
dire de prudence, car il sanle ke prudence soit sans plus en 
connoistre et savoir les choses ouvrables bonnes et honestes 
ki as gens apertienent par lesques les gens sunt fait boneu- 
reus, lesques choses apertienent à ouvrer à preudomme, 
lesqueles œvres sunt faites par les habis , si con il a esté 
dit par devant. Mais pour ce k'aucuns a la science d'ou- 
vrer, il n'est mie ce sanle pour ce plus selonc l'abit 
ouvrans, ensi ke nous véons pour ce ke s*aucuns a le 
science de médecine , il n*est mie pour ce plus ouvrans les 
choses ki apertienent à la santé des gens. Dont nos véons 
sovent que cil grant clerc ki si bien sevent rendre raison 
de tout ce c'en lor demande et bien disputer, n'œvrent mie 
le mieus , et ensi con nice sanlent si con cil ki lor œvres 
ne lor afaires ne sevent ordener. Puis donc que vertus sunt 
habit ouvrant vertueusement, selonc ce ke de ces habis les 
œvres sunt issans et par iaus faites , lesqueles vertus mai- 
nent les gens à bone eûrté ; les gens pour le connissance 
ne le science kMl ont par prudence des choses humaines ne 
seront plus ouvrant vertueusement. Et puiske prudence 
n'est ouvrans selonc les biens ki as gens apertienent, ele ne 
sanle point utle ne proufitable à la vie. humaine, ne à le 
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vertu t des gens. A ce puet-on respondre en pluiseur ma- 
nières, et ore si disons ensi ke les raisons ki voelent mous- 
trer ke sapience ne prudence ne sunt point utles, pour ce 
ke par eles les gens n'œvrent chose ki apertiegne à boneur- 
tet, ne sunt mie vraies ne soufissans, car jà fust ce chose 
ke nule de ces deus ne fust ouvrans, si seroient-eles meimes 
élisables, si ke les vertus ki parfunt les deus parties del 
ame raisonable, c'est l'entendement spéculatif et practike, 
ensi con moustret est par deseure ; or est à chascun eli- 
sable ce ki le parfait, par quoi sapience et prudence sunt 
selonc eles ëlisables. Et si puet-on aussi dire ke ce n'est 
mie voirs ke ces vertus ne facent riens à bone eûrtë , ains 
i font tant k'en eles est ^lus bone eûrtés k'en autres choses, 
si con ci-aprës aparra. Ne li sanlans ki mis est encontre 
prudence n'est mie covignables, car sapience ne prudence 
ne font mie ensi à boneurtë comme médecine à santé. Car 
médecine si fait santé en tant k'ele fait aucune œvre saine, 
laqnele œvre est hors de le médecine, si con d'un estraigne 
matëre passans , si comme en celui ki de maladie vient en 
santé ; mais bonne eûrtés n'est mie œvre hors de boneûreus 
ouvrée ; ains est œvre naissans del abit de vertut , ki est 
dedens le boneûreus , si ke li œvre selonc tel habit fait le 
boneûreus. Et con sapience soit une manière de vertut com- 
mune, por che k'aucuns a sapience et œvre selonc li, il sera 
boneûreus et ce meimes puet-on dire de prudence. Ki œvre 
selonc sapience, ne mie sans plus pour lui-meimes il œvre, 
mais pour tous chiaus qui il aprent et ki vérité enquiërent. 
Et ce comment boneûrtés est faite ne en quoi ele gist, ne 
quele sen œvre est, dirons plus plainement ci-après. Et à 
che que dit est de prudence, ke sanle ke par li nous ne 
sommes mie plus œvrans œvre de vertu, est faus. Car l'œvre 
de vertu covient parfaire selonc prudence et vertu moral. 
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Car en Tœvre de vertu sunt deus choses nécessaires : Tune 
si est c*on ait droite entencion de la an; et ce fait II vertus 
moraus, en tant k'ele encline l'appétit en droituriëre fin, 
car si con dit est li vertus moraus nos encline et fait dési- 
rer le bone fin. L'autre si est k'il covieut c'en fiait u main- 
tiegne bien ens es choses qui sunt à le fin ; et ce fait pru- 
dence ki est bien conseillans des choses ki sunt à le fin, et 
jugaus et commandans à mètre à œvre. Et ensi poons veïr 
k'à l'uevre de vertut convient avec vertu moral, ki est 
enclinans l'appétit en droite et bone fin ; laquele vertus par- 
fait l'appétit ki n'est mie raisouable simplement, mais rai- 
sonable par participation, c'est por ce k'il est à celi ki 
simplement est raisonables parchonniers, en tant k'il reçoit 
raison par obéissance, covient prudence ki est bien consil- 
lans, jugans et commandans des choses ki sunt à la fin. Et 
ceste prudence parfet le vertut ki est raisonable simple- 
ment, c'est l'entendement et c'est tant con par le partie del 
entendement practike. Dont prudence et vertus moraus sunt 
si conjointes ke Tune ne puet estre sans l'autre. Et jà soit- 
ce chose ke vertus moraus puet estre sans aucunes vertus 
entendables, ^i con sans science, sapience et art, toutes- 
voies ele ne puet estre sans prudence et entendement. Sans 
prudence ne puet-ele estre, si con dit est et on dira, laquele 
nos fait droiturièrement et selonc droite raison, prendre 
les choses ki sont à le fin , par raison droiturièrement con- 
seillans , jugant et commandans , lesqueles choses aper- 
tienent à prudence et as veHus ki li sunt conjointes. Et 
pour ce k'ele n'est point sans prudence, ele aussi n'iert mie 
sans aucun entendement. Par l'entendement nous connis- 
sons les principes naturalement conneus et en choses spé- 
culatives et ouvrables. Dont selonc ce ke droite raisons u 
sciences spéculatives suppose l'entendement des principes 
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naturalement conneùs , si ke par ciaus ele arguë en avant, 
ensi est-il en prudence. Eusi ke droite raisons kl est en 
prudence suppose l'entendement des principes naturale- 
ment conneûs et en S4)rès en droituriëres œvres nos adrece. 
Et cist principe sunt si c*on ne doit nul mal faire, lui-meime 
nient ocire, se nature et sen espesse u ses feons nient 
destruire, Dieu cremir, honnerer père , et tex choses. Li 
eutendemens de ces choses nous est ensi con naturalement 
ennés. Et ki ces choses con véritables ne rechoit, roaise- 
ment puet estre en bones œvres adrechiés , nient plus ke 
ois ki a ignorance des principes d'une science, u ne le vient 
mie rechevoir, tele science ne puet aprendre. Et ces prin- 
cipes par entendement conneûs, droite raisons en après 
selonc prudence en bonnes œvres nos ordonne. Et ke vertus 
moraus puet estre sans les vertus entendables, et les vertus 
entendables sans li, hors mise prudence et entendement en 
aucune manière, est pour ce ke vertus moraus si est des 
œvres humaines singulères , ki ensi u autrement pueent 
avenir, ne ne sunt mie nécessaires ; mais science et sapience 
sunt des choses universeles et nécessaires. Entendemens 
aussi si puet estre d'autres principes ke de chiaus ki as 
œvres humaines apertienent, sans lesques vertus moraus 
puet estre ; et ars si apertient as choses faisables. Dont 
vertus moraus puet estre sans ces vertus entendables et ces 
vertus sans li, si con celés ki ensi con nule affinitet n'ont 
ensamble ; ne ne dépent l'une del autre ; mais vertus 
moraus, si con dit est, ne puet estre sans prudence, ne 
prudence sans li. 
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CHAPITRE XVI. 



Cis capitles prueve encore qae pmdenoe ne peut estre 

tans vertu moral *, 



Et ke prudence ne puet estre sans vertu moral puet-on 
en tel manière encore plus plainement moustrer ; car, si 
con dit est par deseure , aucun si sont faisant œvres justes 
u por paour de paine k'il doutent u constraint à bien et 
juste chose faire , u il par ignorance le font , u pour aucun 
autre cas et ne mie pour Tuevre, ne pour le bien ki i est, 
il font ces œvres. Et cil ne sont mie juste, encor facent-il ce 
ke li justes fait et ke faire li covient ; et ensi es autres 
vertus ; dont il covient à ce ke Tuevre soit vertueuse et ois 
ki les fait vertueus, ke li œvre soit faite par élection et soit 
ellite à faire et ke celé œvre plaise. Et si con dit est H 
vertus moraus si fait Télection droite à le fin. Car ele riule 
l'apëtit sensible obéissant à raison à droite fin. Mais les 
choses ki sunt à ceste fin n*apertienent mie à vertut moral, 
ains est en gens une poissance del ame ki est apelée engi- 
gneuse, par lequele les choses ki sunt à le fin sunt faites. 
Et ceste poissance si est tele ke par li sunt ordenées les 
choses ki sunt à le fin et Tentention des gens, soient les 
ententions bonnes u mal valses. Ceste poissance, quant 
aucune chose soit bonne u malvaise li est proposée et pour- 
offerte u devant mise, ele est celé par lequele les choses ki 
à le fin sunt pueent le fin et le chose ataindre. Et quant 
ceste poissance engigneuse est de bien, dont fait-ele à loer 

* AmsTOTEf Mot. à Nieom., VI, xi, 1^. 
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etpuet estre apelée prudence. Et quant malvaise est, si fait 
à blasmer, et dont puet estre àpelëe astuce u une manière 
de malisce engigneuse u Boutilléce. Dont on dist ciaus astus 
a malideus u soutis , ki bien sevent les choses ouvrer, par 
lesqudes lor maises ententions puemt estre mises à oevre. 
Dont on dist de malvais ki lor mais voloirs soutilment 
sevent à chief mener « soutis et malioieus. Et quant aucune 
fins bone est prpposée dont vient prudence , ki ceste pois- 
sance ki puet ouvrer des choses qui sunt à bonne fin et à 
maise et le détermine à ouvrer les choses ki sunt pour le 
bone fin ataindre. Dont prudence détermine le poissance 
engigneuse ki puet estre et pour bone fin et pour malvaise, 
à che k'ele œvre pour bonne fin. Et sans ceste poissance 
n*est mie prudence» car si con dit est, prudence si est droite 
raisons des choses ouvrables as li bonnes fins humaines, 
lesqueles choses ouvrables sunt faites par le poissance 
engigneuse déterminée à bonne fin. Dont il covient puiske 
prudence est en ce k'ele détermine Tœvre de la poissance 
engingneuse à bone fin , à lequele bonne fin vertus moraus 
par droite élection à }i désirer nous est à li rieulans, et 
prudence est le poissance engingneuse à ceste bonne fin 
déterminans. Prudence dont ne pora estre sans vertu moral, 
si con cele ki est œrdeqans les choses ki sunt à le bonne 
fin pour ataindre le fin, ki par l'appétit des. vertus moraus 
rieulet est ellite. Car ensi comme es sciences on fait argu- 
mens et siUogimes là ù il covient avoir principes .conneiis 
par lesques on conclut ce ki par eaus afiiert à demoustrer ; 
ensi est-il selonc se manière en prudence. Car il covient 
faire argnmens et avoir aucun principe, par lequel il covient 
demoustrer ce c'on doit ouvrer. Et cis principes doit estre 
li fins . laquele est première en l'entention et derraine eu 
l'œvre ; et si prendons un example pour le mieus veoir. Se 
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nous volons selonc prudence avoir dëlis don faster, selonc 
leqnel tast atemprance est si con on a dit , il covient ke 
nous prenàons ancuné an boniiéf ki serrai coarfiMneem^ns de 
cel argument. Bnsi ke se nos disions que garder et ataindre 
le moiien entre trop àélliët et paû est li tnieudres ki soit 
en atemprance. Geste fins est li comm^cemens de la raison 
et del argument de prudence. Car se je dis ensi , garder le 
moiien entre trop et pau de dëliter en tast est 1! mieùdres 
ki soit en atemprance , et gësir avec ^è feme une fois le 
semaine, mettons Fensi, est li moiiens entre trop et pau, 
dont s'ensieut ke jësir avec se feme une fols le semlBiine est 
onvrer selonc atemprance. Et ensi cis ki énsî gira avec se 
fbme enverra si con prudens et ataindra ce ki est li mieù- 
dres en atemprance et en tel dëlit à poursievir. Dont nons 
poons veiV ke tele fins kl est d^ataindre le moiien en atem- 
prance et dëlis est 11 commencemens de le raison et dèl 
argument de ceste prttdence. Et que celé fins kf commen- 
cemens est de cel argument soit trës-bonne U'apert à nulnl, 
s*il n'est bons et vertaeus, ait droite estimation et qui- 
daiK^e de le bonne fin. Car s! co^ dit efft li vertus morans 
fait le droite entention et dësirrier d^ appëtif à le fin , ne 
au mahrais n*apert mie ce ki est ensi t)%s^n, car malisces 
ki est ensi centralisés à le vertut, pervertist et destourne le 
jugement de raison et le fait m^Ur des fins, sîke malisses 
fait croire de le mabe fin k*efo soit boime. I>ont par ce ke 
vertus et malisces suiit contraire se verttïs a connissance 
de le bonne fin, malisses ne Taura mie. Et puiik*à prudence 
afflèrent raison et ai^ment droituriërs fa(re élis fes choses 
ouvrables, e&ftre ne puet ke cis soit prudens ke ri*est ver- 
tuens. Car au prudent kiargumentefT doit et faire raisons, 
oovient connoistre ses principes kf stlnt lés fini^ ki par 
vertus moraus sunt connefttes. 
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CHAPITRE XVII. 



Cis capitles pru«te ke lea Tertos moraos ne pneent estre 

sans pradenoê *. 



Ore avons moustret ke prudence ne puet estre sans 
vertu moral. Or si nous mousterrons ke vertus moraus ne 
pneent estre sans prudence. Et à ce savoir nos covient 
entendre ke deus manières de vertus sunt, Tune si est 
naturele et l'autre morele, c'est de meurs, ki est plus prin- 
cipaus et plus noble. Et k'il soit aucune vertus naturele 
apert. ki regarde cascune vertut moral et ses visces con- 
traires ; il sanle ke les vertus soient ens gens en aucune 
manière natureement, car aucune gens sanlent très lor 
naissance estre juste u atemprë u fort. Car il ont naturele 
enclinance et disposition as œvres de vertut , si k'il sanle 
k'il aient jà les vertus moraus parfaitement. Et ceste encli- 
nance u dispositions poons entendre tant con pour trois 
choses. L'une si est prise selonc raison , en tant ke li pre- 
merain principe d'ouvrer vertueusement ens es œvres 
humaines nos sunt ensi con naturelement enné, ensi con 
nului à grever sans raison et lui-meimes nient à destruire. 
et tex choses, et ce si sanle estre par nature ennet en nous. 
La secunde manière poons prendre selonc volentet, laquele 
de sa nature est meute et enclinëe au bien ki par l'enten- 
dement est conneiis et entendus, si con ce ki propre li est. 

* 1^68 cinq chapitres qui suivent sont compiles d*aprte S. Thomas, 
Sampu théolog,^ II* s. 2* p. qq. xlv, xltu, xlvui, xlix, l et u 
pMsim, et d*ARiSTOTB , loc, eii. 
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La tierce si est prise selonc Tapëtit sensible selonc ce 
k'aucun de lor naturele complexion sunt euclinet et dis- 
poset à aucunes passions et concupiscences « li uns plus et 
li autres pau et li autres moiienement. Ensi comme aucun 
de lor complexion colërike et sunt enclinet à ire , li autre 
à nient atemprance , et ensi des autres » dont li un sunt 
trop enclinet et li autre pau et li autre moiienement» selonc 
lequel moiien li vertus moraus gist. Et selonc tex manières 
natureles nous disons aucunes gens vertueus, si cou les uns 
fors, ki naturele enclinance ont à estre fort, les autres 
justes, les autres atemprës : et avec ces enclinances et dis- 
positions selonc lesqueles les gens sunt natûreement encli- 
net, covient-il à che ke les gens aient les vertus selonc lor 
plus parfaites manières, autre chose ke tele enclinance u 
disposition naturele; car ces dispositions et enclinances 
sunt ens es enfans et es bestes, en quex vertus n*est mie, 
selonc ce ke par desus est dit. Dont nous disons que por 
celé naturele enclinance, ki sanlant a à vraie vertut, aucunes 
bestes avoir les vertus , lesqueles sunt selonc celé encli- 
nance. Ensi con nos disons un lion fort et large, pour 
aucunes manières k*il a sanlans à ces vertus et ensi des 
autres. Et ces enclinances et dispositions de nature sunt 
sovent grevables s*eles ne sunt par entendement rieulëes. 
Et est aussi ke s*aucuns courust bien fort sans che k*il ne 
s'adrechast par le veïr, cis courres li poroit faire grant 
grevance et anoi , et ke plus fort courroit et plus se poroit 
quassier. Ensi est-il par dechà s'aucuns est durement encli- 
nes et nature durement le mueve à aucune œvre de vertut 
et il n*ait discrétion ne rieulemeut de ceste enclinance, il 
en pora avenir grans grietës et anois. Ensi ke s*aucuns 
estoit sans discrétion et avis enclines à œvre de largece u 
de force, il poroit de legier devenir prodiges, u hardis. 
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selonc ceste enclinance, dont il poroit avoir et cors perdre ; 
et ensi des autres vertos : mais se ceste enclinance a avec 
rentendement , si ke par discrétion et avis ele œvreee, il 
ara molt à dine de cesti-ci à celi ki sans avis et discrétion 
est faite, et moût sera cis habis et li œvre plus parfaite. 
Et tele œvre faite par tel avis et discrétion est proprement 
œvre de vertut. Bt ensi comme il a deos choses de le part 
del ame œvrant, ki sunt commencement des choses œvrées, 
c'est li poissance engingneuse et prudence ki est l'engien, 
si con dit est , as œvres de bone fin déterminans ; ensi 
est-il par devers l'appétit ki apertient as vertus moraus, 
sunt ensi deus choses : l'une si est la vertus naturele» ki 
est li enclinance et li dispositions de nature ; et li autre li 
vertus ki est plus principaus ke li autre ; et ceste ne poet 
estre sans prudence ; car vertus moraus ne puet estre sans 
celé enclinance naturele rieulée; et prudence si est celé 
enclinance rieulans, par quoi il covient ke li vertus moraus 
n'ait pooir d'iestre sans prudence, ki est rieulans le vertut 
naturele, laquele rieulée et adrechie fait le vertut moral. 
Et ensi apert kele est li droite raisons , selonc lequele li 
vertus moraus est ellisans le moiien, entre sourhabondance 
et défaute ; car c'est li entendement dou prudent rieulans 
les œvres humaines. Et ensi poons veïr ke prudence n'a 
pooir d'iestre sans les vertus moraus, ne les vertus moraus 
sans prudence. Car, si con dit est, les vertus moraus revi- 
flent ^ et adrechent l'appétit en bonnes fins : et prudence 
rectine et adrece les choses ki sunt à le fin. Mais comme 
il ne soit nule bonne voie parfaite se ele n'est à bon tierme 
et à bonne fin, ensi con la voie d'aler salir en un vivier et 
noiier n'est mie bonne pour le maise fin à laquele ele est, 

« Var. RéetiJletU. (Mb. Croy.) 

U ABS D'AMOim. ^11. M 
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dont puiske la voie est maise , se li termes de celé voie 
n'est mie bons , jà prudence ne sera parfaite sans vertus 
moraus « par lesqueles nos proposons et metons les bonnes 
fins. Et pour çou c*on ne puet avoir parfaitement si c*ou 
doit le bonne fin, se on ne va à la bonne voie , ne puet-on 
aussi avoir parfaitement les vertus moraus sans prudence. 
De quoi il s'ensieut ke cis ki a une vertut moral parfaite- 
ment, il a parfaitement prudence, et ki a parfaitement 
prudence il a toutes les vertus. Dont ara cis ki a une vertut 
parfaitement toutes les vertus. Dont prudence et les vertus 
sunt si conjointes ensanle ke cis ki a prudence parfaitement 
il a toutes les vertus. Et ki a une vertu parfaitement, il a 
prudence et toutes les autres. Et ki faut en une, il n*en a 
nule parfaitement. 



CHAPITRE XVIII. 



Ci» capitleB opose encontre ce que dit est et si retpont. 



Aucuns poroit dire : « Bien poroit estre ke vertus moraus 
ne puet estre sans prudence ne prudence sans li ; et si ne 
covient mie ke s*aucuns a atemprance et prudence selonc 
ce, k'il ait pour çou toutes les autres vertus. Car nous 
vëons celui ki est atemprës estre couwart et avaricieus : 
dont çou ke dit est ne saule mie voirs. » — A ce puet-on 
respondre et dire que les vertus moraus sunt si conjointes 
ke ki en a une parfaitement il les a toutes. Mais des vertus 
poons parler en deus manières, u selonc ce k'eles sunt 
natureles enclinances et dispositions et nient parfaites. 
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lesqueles sunt dites natureles vertus; cestes-ci ne sunt 
point si conjointes, par quoi il coviegne se on Tune a c'on 
ait toutes les autres. Car nous véons aucuns avoir engien 
et soutieutet de corage à faire œvre de force selonc lequel 
il ont aucune prudence nient parfaite , et si ne sunt mie 
atempret, ne large, ne n'ont mie les autres vertus. Et 
selonc ceste manière ne covient mie estre les vertus con- 
jointes. Mais les vertus principaus ki parfaites sunt selonc 
eles-meimes u en prochaine disposition sunt ensanle con- 
jointes, et tele disposition prochaine di-ge pour che k'encor 
ne puist uns povres ouvrer selonc vertus de magniflcense, 
ne covient-il mie k'il ne puist estre vertueus. Car s*il a les 
autres et de ceste-ci est ensi disposes ke s'il avoit grans 
dons à donner et de ^uoi il peiist faire grans choses, il le 
saroit et volroit bien faire. Il puet estre vertueus, encore 
ne face-il les œvres; mais toutesvoies en ceste-ci iert-il 
maisement conneûs , pour cou k'il n'œvre mie selonc cesti ; 
mais les autres doivent faire cesti croire. Et regarder 
devons pour ce ke li voloir sunt nient conneût se ce n'est 
par les œvres, si ne pueent les gens jugier nului pour vier- 
tueus, se ce n'est chiaus lesqués il connoissent bien ouvrer, 
encore aient cil bonne voleutet et savoir de bien ouvrer. 
Mais se les gens bien les voloirs connissoient, bien porroient 
chiaus pour viertueus jugier, lesquels il connistroient de 
bone volentet et sachans bien ouvrer, encor ne fesissent-il 
les œvres par dëfaute de non pooir. ^ Pour laquele chose 
Dieus ki connoist les corages des gens si puet jugier et 
juge celui pour boin u pour malvais ke les gens mie tel ne 
jugent, li jugement desqués est selonc œvres. Et pour ce 
dist-on k'à Dieu bonne volontés est contée pour œvre. Et 
aussi sovent as gens est bone volontés contée pour œvre, 
quant ciertainement les voloirs perchoivent ; dont nous ne 
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jugon» nului pour simplement vertueus de vertu moral se 
ce n'est celui qui œvre les œvres , encore soit-îl tant k'à 
Dieu, ki le voloir connoist, riertueus. Et ensi con dit est, 
doiton entendre ke les vertus natureles ki sunt nient par- 
faites ne sunt mie conjointes, mais les parfaites le sunt si 
ke li une ne puet estre sans Fautre. Nus ne puet estre 
parfaitement fors ki ne soit atemprës et larges et ait les 
autres vertus : ne nus ne puet estre nient atemprés parfai- 
tement ki ne soit couars u hardis et avaricieus u prodigues 
et des autres visées n'ait de quelque soit des contraires. 
Cis est parfaitement atemprës ki pour nule cose n'overroit 
les œvres de luxure hors de raison 6t autrement k'il ne 
deuwist : dont s'aucuns est drois couwars, jà eoit ce chose 
ke selonc lui ne li plaisent mie les œvres de luxure, si les 
fera^il ançois k'il se laisse batre ne navrer; et s'il est vrais 
avaricieus, il le fera s'il quide auques gaaingnio*. Mais li 
parfais selonc eeste vertus pour riens ne feroit contre le 
TàidOBL de le vertut ; par quoi bien apert ki a une vertut il 
les a toutes» et ki défaut en une il dëfauten toutes. Et ki a 
prudence parfaite , il a toutes les vertus. Ne ne pueent mie 
estre pluseurs prudences selonc les plusenrs vertus. Car li 
principe de prudence sunt un et gënëral et commun à toutes 
les vertus : c'est a savoir droite raisons en toutes les OBvres 
humaines. Et ki Ta parfaite es œvres humaines il a pru- 
dence parfaite. Ensi n'est-il mie eus ars, si con de charpen- 
ter et de mâchonner, k'il soit une rieule commune à toutes 
les ars, par quoi il ne covient mie k'il soit une ars ki sache 
toutes autres. 
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CHAPITRE XIX. 



Cis eapitiee revient aour ee ke deTMit eit dit pour mieae 

décUirier, 



Et pour plus parfaitement coimoistre le nature des vertus, 
si aprendons ceste considérison et le regart comment ver- 
tus moraus est moiiens.. Ensi ke par ce que dit est apert, 
vertus selonc le raison de li et se nature ordonne les gens 
à bien. Li vertus moraus proprement parfait le partie del 
ame appétitive entours aucune matere déterminée. Or est 
li mesure et li rieule dou movement del appétit as choses 
appëtables raisons ; et li biens de cascune chose mesurée 
et rieulée est en che k*ele se conforme à se rieule , si con 
li biens d'aucune chose d'aucune art. Si con li biens de le 
maison est en ce k*ele consieut le mesure del art de maison 
faire, et li maus d'aucune chose dont si est en che ke la 
chose se discorde de se rieule et de sa mesure, laquel chose 
avient u pour che ke la chose passe et surmonte le mesure 
u pour cou k'ele la défaut , ensi comme apertement apert 
en toutes choses mesurées et rieulées. Et par che apert ke 
li biens de le vertu moral est en che k'il est ajwes à le 
mesure de raison. Or est chose aperte k'entre excès et 
défaute li moiiens est jwéletés, dont il apert plainement ke 
vertus moraus est en un moiien et cis moiiens est li moiiens 
de raison. Et de moiien de raison poons parler en deus 
manières : en une manière selonc ce ke moiiens est en 
Tuevre meimes de raison, aussi con l'uevre meimes de rai- 
son soit ramenée à aucun moiien , si eoa il est en justice. 
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En autre manière puet estre dis moiiens de raison che ki 
par raison est mis et ordené en aucmie matëre. Et selonc 
cou tous moiiens ens vertus moral est vertus de raison; 
car ensi con dit est vertus moraus est en moiien par le 
sanlance k'ele a à droite raison. Mais aucune fie avient ke 
li moiiens de raison est moiiens aussi de la chose» ensi 
comme en justice, car, si con par che ki est dit apert, jus- 
tice si est entours œvres , lesqueles sunt ens es choses de 
defors ens èsqueles on doit mètre droit simplement. Et 
pour ce li moiiens en justice est uns avec le moiien de le 
chose, en tant que justice donne à chascun ce qu*ele doit, 
ne plus ne mains. Aucune fie li moiiens de raison n*est mie 
moiiens de le chose , mais on le prent par comparison à 
nous, et ensi est pris moïens en toutes les autres vertus 
moraus. Les autres vertus moraus de justice sont selonc 
les passions de dedens, ens ësqués on ne puet mie mètre le 
moiien en une manière, pour ce k'en diverses manières les 
gens sunt disposet as passions, si ke ce ki seroit trop à un 
seroit pau al autre, et pour ce covient-il ke li droiture et li 
rieule de raison ens es passions soit par le regart à nous. 
Et selonc ce moiien de raison est amours moiiens et virtus ; 
en tant ke cis ki ayme rieule son affection et désirier en 
amer, selonc ce ke droite raison Teusegne. Les vertus 
aussi entendables poons aussi dire k'eles sunt en moiien : 
car si con dit est li biens d'aucune chose si est en moiien, 
selonc ce ke celé chose se conforme à se mesure et à se 
rieule , lequele rieule u mesure on puet trespasser u de li 
défaillir. Or est li vertus entendable ordenée au bien si con 
li moraus. Dont selonc ce ke li biens de vertut entendable 
s'a à se mesure , ensi s'a-ele à estre moiiens. Or est li bien 
de vertut entendable voirs , de le vertu spéculative voirs 
simplement, de le practike voirs selonc ce k'il se conforme 
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al appétit droitarier. Or est voirs de nostre entendement 
simplement à regarder» si comme aucune chose mesurée par 
les choses, car par che ke li chose est u n'est mie, est 
vérités en Foppmion de le parole. Dont il s*ensieut ke li 
bien de vertu spéculative soit en un moïen par le compa- 
rison as choses selonc ce ke li entendemens dist estre che 
ki est u nient estre che ke n'est mie ; en laquele chose li 
raisons de voir si est. Or est li excès en ce c'en afferme 
faussement aucune chose, par lequele afSrmation on dit 
cou iestre ki n'est mie : li defaute si est selonc ce c'en noie 
faussement, par lequel noiier on dist nient estre çou ki est. 
Et li voirs del entendement practike comparés à le chose 
a aussi raison et sanlance dé chose mesurée ; dont selonc 
une meimes manière est pris li moiiens par le comparison 
des choses ens es vertus entendables, spéculatives et prac- 
tiqnes; mais tant k'au regart del appétit, li moiiens en le 
vertut practike a raison et sanlance de rieule et de mesure. 
Dont ce meimes ki est moiiens de vertut moral est aussi 
moiiens de prudence, c'est li adrechemens de raison. Mais 
cis moiiens selonc ce k'il est de prudence rieulant, il est de 
prudence enmesurant. Et selonc che k'il est de vertu 
moral, il est de vertu moral rieulée et mesurée , car pru- 
dence est adrechans et fait l'adrechement de droite raison. 
Et vertus moraus est adrechie et mesurée et rieulée par 
droite raison. Et selonc ces manières li excès et les 
défautes sunt pris en ces deus diversement. 
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CHAPITRE XX. 



Cis capitles ostd une doutance en comparant encore prudence 

à sapience. 

Bnsi ne derons mie dire ke pradence soit plus noble de 
sapience, poar çou ke nous vëons ke ens hs yiles bien goa« 
yemëes, 11 prinche kl prudent sunt commandent et ordon- 
nent ques sciences ne combien de tms on les doit oir en 
le citet ne quel gent. Et pour cou k*ele est ensi comman* 
dans et ordenans che k'à sapience aperiàent ele wAt 
soTraine. Car nous vëons ke médecine commande ce ki 
alBIert à santet et si Vaut mieus santés et est plus nobles ; 
ne médecine ne commande mie les choses ki sunt à le santé, 
fors pour le santé roeismes. Ne prudence ne commande les 
choses ki sunt à sapience afTérans, fors pour sapience, dont 
!i commant de prudence sunt pour sapience en che c'en 
ordonne par prudence chiaus ki i li poront et saront par- 
venir. Et puiske che pour quoi autre chose est vaut mieiis 
ke che ke pour li est , et che pourquoi on commande ke ce 
c'en commande, mieus vaurra dont sapience, pour lequele 
prudence commande , ke prudence , ki pour ceK est oom- 
mandans. Et ki prudence voiroit pour che mètre devant 
sapience , ce seroit ensi con mètre prudence devant Dieu, 
por ce ke prudence commande aucunes choses ki lafSèrent 
à Dieu. Ensi con faire sacrefices et les ordenances des 
églises et chechi est trop apers faus, par quoi sapience iert 
plus noble et plus soveraine de prudence. Et toutes ces 
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deus sont ellisables, car ^es parfont les deus parties del 
ame, si con l'entendement spécalatif et practike; et ces 
dens. Dieu à amer et à cremir, aprendent, lequel de tant 
no cuer amer et crmiir devons. Âmes Dieu ki fait tos a et 
ses menistres faonnourës. A Dieu tost vous retournés et le 
OMffaire laissiés , et il vous nourira en ses justices et se 
sapience en vous reluira. Mieus vaut cis ki défaut de 
sapience et de grant sens et maint en le cremeur de Dieu, 
ke ds ki en grant sens abonde et les commandemens tres- 
paase. Grans chose est de trover savoir et sapience, mais 
plus grans chose est Dieu cremir. Bénis est cis â qui il est 
donné Dieu cremir et celui à qui il doit estre sanlans. Li 
crâneurs de Dieu, si con pariet en est deseure, est com- 
raencemens de s'amour et fors est li glus pour estre à li 
englues. 



CHAPITRE XXI. 



Cis capitles compère encore prudence à eapience selono noblece 
et devise comment aucunes autres vertus sunt ordenées selonc noblece. 



Encore poons BMmstrer par autres raisons ke sapience 
est plus noble et plus grans vertus ke prudence et les ver- 
tus aussi entendables de moraus. Et ceste demande, quant 
on demande s'une vertus «st plus grande del autre, puet-on 
étendre en deus maniées; en une mani^ le puet<m 
entendre ensi comme on demandast se une vertus diverse 
d*«nie autre selonc e^esse fiist plus grande de oeli ; ensi 
com' on diemaïkdast s'atemprance est plus grande de forée 
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u de largece , et selonc tele demande nos poons plainement 
dire ke une vertus est plus grande del autre. Et regarder 
devons k'aucune chose puet estre dite plus grande d'une 
autre en deus manières : Tune simplement et l'autre selonc 
paftie. Riens ne défient k'aucune chose ne puist bien estre 
mieudre simplement si con spéculations et entendras, ki 
n'est mie mieudre selonc partie et aucun cas, si ke selonc 
ce, mieus vaut enrichir, ki n'est mie bien simplement 
k'espéculations, à celui ki est en grant nécessité. Or regar* 
dons aucune chose simplement quant on le regarde selonc 
le nature et le propre raison de son espesse. Or a li vertus 
espesse selonc le matëre entours quoi ele est, et che k'avant 
li est mis. Et chose. manifeste si est ke che ki est à raison 
avant mis est plus noble ke che ki est avant mis al appétit 
sensible. Raisons si conprent les choses en universel et 
général ; mais li appétis tent ens es choses ki sunt singu- 
lëres : dont simplement à parler les vertus entendables ki 
parfont le raison et Tentendement sunt plus nobles ke les 
moraus ki parfont l'appétit. Mais se nos regardons les ver- 
tus selonc ce ke [eles sunt en ordene as œvres, ensl vertus 
moraus ki parfait l'appétit, liques muet les autres parties 
et poissances as œvres, si con a esté dit sunt plus nobles 
que les entendables. Et pour ce ke vertus est dite, pour 
(!0u k'ele est coramencemens d'œvre , si s'ensieut-il ke li 
raisons de vertus soit plus proprement ens es vertus moraus 
ke ens es entendables, jà soit ce chose ke les vertus enten* 
dables soit simplement plus noble abit. Et pour ohe ke che 
ki a sapience est avant mis, et entours quoi se considéri- 
sons est , plus noble et plus grant est ke che ki a quel- 
conque vertu est avant mis soient moraus u entendables, 
si est sapience plus noble et plus grande vertus que quel- 
conque moraus ne entendable ne prudence. Car ele est 
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entours le cause sovraine et celé ki est avaut mise, si con 
Dieas. Et pour che ke par le cause on juge del efiect et de 
ce ki de lui vient et par le cause souvraine le desoustraine, 
de ce viéïit ke sapience a le jugement de toutes les vertus 
entendables et à li apiertient à ordener les autres et est 
ensi con sovraine mestresse des autres. Et pour ce ke li 
cause est plus noble ke li effés, et che que de li vient, et 
ens es effes de tant est li uns del autre plus nobles k'il est 
plus prochains à la première cause. Chose seûwe si est par 
ce ke deseure est dit ke li. cause et li rachine dou bien 
humain est raisons. Et pour ce prudence ki parfait le rai- 
sou est mise devant toutes les vertus moraus ki parfont le 
vertu appétitive et désirant, en tant ke prudence est à rai- 
son parchonière et plus grans biens de raison en li reluist. 
Et pour ce k*en justice reluist plus les biens de raison et 
est à li plus prochaine ke Qule autre vertus moraus, si 
sourmonteele toutes les autres et est li plus noble. Plus 
prochaine est justice à raison que nule des autres vertus 
moraus, car ele est en volenté , laquele est appétis raiso- 
nables, si con dit est. Et li matëre entours quoi est justice 
et che k*avant li est mis, monstre bien k'ele est plus des 
autres à raison prochaine. Car ele est des œvres selonc 
lesqueles les gens seulement ne sont mie ordenet en iaus 
et à eaus selonc raison, mais aussi à autrui. Et entre les 
autres vertus moraus ki sunt selonc les passions tant en 
cascune plus reluist li biens de raison con li movement del 
appétit sunt en plus grans choses soumis à raison. Or est 
li plus grans chose ki à gens apertiegne, vie, car de li 
dépendent toutes les autres choses ; et pour che force, ki le 
movement del appétit met desous raison ens es choses ki 
à mort et à vie apiertienent , tient le premerain lieu et le 
souvrain entre les vertus moraus ki soient selonc passions. 
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Et t(mtaB Yoieft ala eat ordeoéd après juBtiod, pour lasques 
choses nos poons dire ces vertus plus grandes, ki siint plus 
honorables, si con justice et force selonc lesqueles on hcn"» 
neore plus les gens, force en batailles et justice cm pais, 
et batailles font à honorer et sont proufitables. Après force 
est ordenëe atenpranee ki Tappëtit met desous raison, ais- 
és choses ki sans mojkn sunt ordenëes à le vie, si comme 
en viandes et ens es boires et ens es œvres de luxure, dont 
li un sunt gardant le vie en persone singulère 0t U autre, 
si con l'œvre de luxure, est livie gardans en Tespesso. Et 
ensi poons veïr queles trois vertus après prudence sunt les 
plus grans et les souvraines. Selonc vertu, pueton dire 
aucune vertu selonc partie est d'autre plus grande en tant 
k'ele donc enbelissement et adumement à v^u plus 
grande, et sdonc ce poons dire magnanimité estre plus 
grande de moût d'autres vertus. Car ele est U aournemens 
et li enbelissemens de toutes. En autre manière puet*on 
entendre le demande, quant on demande s'une vertus est 
plus grande d'une astre, ensi c'en entendist de le vertu 
d'une espesse; ensi ke s'cm demandoit s'une atemprance 
est plus grande d'une autre. Et savoir devons ke vertut 
nous poons dire plus grande u menre en une manière selonc 
çou ke nous regardons vertut selonc lui-meimes u selonc le 
souget et le persone ^i qui est li vertus. Se dont nos regar* 
dons vertut selonc li-meimes li grandeche u li petiteche 
sera prise, selonc les choses asqueles celé vertus s'estent : 
car kiconques a aucune vertut, si comme atemprance, il Ta 
tant k'â tontes les choses asqueles atempranoe s'estent; 
H raisons de vertu si est seloctc le plus grant et le plus fort 
et ki a le phis ^ant bien a le menre. Et selonc cel regart 
une vertus n'est mie plus grande del antre quant en cas- 
cune est ce k'à tele vertu afiertient et à quoi ele s'estent. 
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. Mais se nos regardons le vertut selonc le songet a celui en 
qui ele est, ensi puet estre une vertus plus grans et meure, 
soit eu diT^*s tens u en une persone, soit en diverse gens. 
Car à ataindre le moîien de vertut, liques est selonc droite 
raison^ li uns est mieus disposes ke li autres, u pour plus 
grande acoustumance u pour millenr disposition de nature, 
u pour plus cler jugement de raison u por plus grans dons 
de Dieu. Dont quidier ne devons mie, si comme aucun qui- 
dent, ke nus ne doit estre dis vertueus se il n'est souvrai- 
nement à vertu disposes ; car il ne covient mie à cou k'au- 
euns ait vertu, k*il ataigne le moiien de droite raison en 
un point nient partable ; ains souâst k'il soit près de ce 
moyen, si cou nous veons eus es traïheurs c'en celui tient 
à bon traîhenr ki près dou sein trait, encore ne Tataigne-il 
mie. 



CHAPITRE XXII. 



Cis capitles manifeste le comparaison et i'affinitë ke li cors 

et li ame ont ensamble ^ 



Poar ce ke deseure est dit k'ens es gens est une vertus 
natnrele, selonc lequele les [gens de lor naturele disposition 
sunt enclinet as œvres de vertus nu^aus, si comme aucun 
suit de lor nature enclinet à atemprance, u à fiorce, u à 
largeoe, u as autres vertus u à lor contraires , et li dispo- 

* Ce chapitre et le suivant sont la reproduction dans un autre ordre 
du traité d*ÂRi8T0TE, De la phffsiognomonie y complété par le livre de 
Khxi&^à Almanzor. 
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sitions del ame souvent par le disposition dou cors soit con-. 

neûte et ensieuce sovent le disposition dou cors, si con nos 

vëons ens es yvres et ens es malades, ke molt est muée li 

dispositions del arme par les passions dou cors et ossi le 

reverse, li cors se semuet et œvre selonc les soufrances del 

ame, si con li cors se muet selonc amour et cremeur, tris- 

teces et dëlis, dont on voit que l'abit del ame muet, le 

fourme dou cors se mue , et le fourme dou cors muée li 

habit del ame devienent autre. Pour ce ke li ame aucune fie 

est lie , l'autre triste , chose aperte est ke triste ont face 

oscure et li joïant lie et clere. Et se li ame dou cors départ, 

il covient le forme dou cors aler à nient et en autre muer. 

Se dont li ame et li cors ensi ont compassions li uns del 

autre, chose apierte si est que li uns ensieut al autre. Et 

ce poons plainement veïr en frénésie, ke li mie et fisicien 

par lor médecines , le cors des maises humeurs espurgant, 

l'ame de le foursenerie remuent. Et ossi nous véons ens es 

choses faites et engenrées ke li ame et li cors sunt si natu- 

relement conjoint ensanle ke li uns est cause d'un gran- 

ment de passions del autre. Nule fie nous ne véons engen- 

rer tele beste k'ele ait le cors d'une beste et l'ame d'une 

autre; mais tousjours un meisme cors avoir une meisme 

ame, selonc l'espesse, por laquele chose il est nécessaire à 

tel cors ensieuwir tele ame. Dont manifeste chose si est 

k'à le vertu del ame sanlans fourmes de cors sunt faites : 

car por autre chose ne sunt li membre ens es diverses 

bestes divers, fors pour ce ke les âmes sunt diverses, ki 

divers membres pour faire lor œvres requièrent. Dont les 

choses sanlans en pluiseur bestes d'une nature sunt sene- 

fians une chose et esclaircissans. Et aussi li sage en cas- 

cunes bestes par le forme dou cors jugent del ame et de se 

disposition , si con chevauceour de chevaus, et veneour de 
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chiens. Se devons donc regarder queles dispositions du cors 
sunt senefians les dispositions del ame , ne asqueles vertus 
u visces les gens tant con de lor naturele disposition sunt 
enclinet. Car diverses fourmes et dispositions eus es mem- 
bresy diverses volontés, affections et meurs des gens ensi- 
gnent. Ne mie ke tel signe nécessité facent ens es meurs 
des gens ; mais il ensiewent Tenclinance ki par le frain de 
raison puet estre refrénée et en contraire disposition muée. 
Et cil signe doient estre durant et manant, ne mie aquis de 
legier, venant ou départant et faillant; comment signe 
nient manant porroient estre vrai signe en l'ame ? Ne ou 
ne doit mie par un signe jugier del tout, car se li fourme 
d'un membre segneâe sor une chose, si ke sor largece, uns 
autres membres pora segnefiier sour avarisse. Dont quant 
les gens jugier volons, pluiseurs signes nos covient rewar- 
der par quoi li uns ne soit del autre descordans. Et maie- 
ment , selonc les plus principaus membres et plus spiritués 
sunt pris plus grant signe ; si ke selonc les ieus premiers, 
et puis le front, le teste, le visage ; puis, selonc le poitrine 
et le pis ; et après les jambes et les pies, et dou ventre 
c'est li mains certains. Et savoir devons ke selonc diverses 
choses nos prendons ces signes. Car nos prendons signes 
selonc les meurs de pères et de mères, selonc les com- 
plexions , ki sunt : colérike, mélancolie, sanguinien, flec- 
matike ; selonc le diverse* figure des membres , selonc le 
couleur, le vois et le on, le movement et l'aler, et le gran- 
dece des membres et le siège. 
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CHAPITRE XXIII. 



Ci commenoa la phinonomia, c^est U conniatanM e*on a des gens 

par la forme de lor cors. 



Or commenchons nos signes à prendre premiers as com- 
plexions. Et disons ke H colérike sunt de legier movement 
et hastif en toutes chosea et moût apareillet à ire ; li melan- 
colieus est tristes et de griés et de pesans movemens ; li 
sanguins est liés et joïans et plus legiers que pesans ; li 
fleumatikes est perrecheus et soumeilleus. On dist aussi 
que li corages des maries est plus chaus, plus fors, plus 
corageus, plus sages et plus vertueus ke des femeles ; mais 
cis est plus misëricors et plus cremeteus. Gheviel mol et 
petite tuisons ^ senefie petit et fol engien ; grans plentës 
sour les deus espaules folie ; li molece de cheviaus senefie 
cremeur, et ce signe trueve-on ens es bestes toutes : trois 
cowardes bestes sunt chiers , lièvre et mouton et si ont 
très-mol poil : et ens es oisiaus voit-on ke cil ki ont dures 
pennes sunt hardi et corageus, si con li oisel de proie ; et 
cil ki ont molles pennes, sunt cowart, si k*il apert ens es 
perdrix et espoulastres ; et les gens ki mainent vers sep- 
tentrion sunt communément hardi et de dur poil et cheve- 
lure : et cil de devers midi cowart et de mol poil. Gheviel 
durement crespë sunt signe de cremeur et de covoitise de 
gaaignier ; et drechiet en le tieste, paour; et ki ou debout 
sunt crespé, bon corage ; cheviel molt abaissiet, tenant près 
don front, fier et cruel corage dëmoustrent, et c'est sanlans 
à le cheveleure del ours. Ghevel fauve et cras blanc mous- 

* Var : Fuisofis. (Ms Croy.) 
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trent ke cis est nient aprendables, k'i ne puet riens u pau 
aprendre ; et li plain et souef débonaire. Li cheviel traïant 
vers le noir, si cou brun et moïenement teneue , bonnes 
meurs et bonnes compositions de gens. Ghief trop grant, 
sot ensegne : rons chiés et cours est sans savoir et mëmore ; 
chiés rons et petis, senefie folie et impétuosetë ; chiës Ions 
et les cheviaus jusques vers le nës, senefie largece ; c&iës 
bas deseure et plains donne signe d*estre dissolut et de 
nient affaities meurs ; chiës un petit lonc à manière de . 
maillet, k*il en ait partie deriëre» est signe d'iestre aviset. 
Frons trop estrois senefie rude » nient aprendans et dëvo- 
reur de viandes ; li ellevës devant le tieste, large ; li larges» 
trop petitece de sens senefie et de discrëtion ; li grans, 
tardievetë ; li petis» insensible ; frons tendans est signes de 
blandisseur; li nueus, hardit; li tristes, tristece; lioscurs 
et li abaissiësy plainnant senefie; 11 rons frons ensigne 
insensibilitë et ireur; li bas devant, le vergondeus et ki 
envis fait choses vilaines ; li quarreïs et de moiien grant, 
de grant savoir et de magnanimitë est ensegne. Li sourcil 
arvolot jusques à ce k'il se joingnent au coron dou nës, 
senefient soutil et estudiant en toutes ses besoingnes. Et 
se li arceure tome vers les temples et vers le pumel de la 
jouwe, c'est signe de nëgligense et sotie et de mal nette. 
Chil ki sunt durement velut, empêchement de parler 
demoustrent. Et se li sourcil sunt de Ions et velus cheviaus, 
il senefient crueusetë et ke cis grans chose pense ; li amon- 
celât ensanle , tristece ; li grant à pou de poil ne trop lonc 
ne trop court, bon entendement ensegne. Li oeil ^ ki ensi 
con goûtes de luisant resplendent, reluisent, meurs bien 
afaities et rasises senefient; quant il diversement se mue* 

* Var : Udg. (Mg. Croy.) 

u aïs d'amoui. — u. \% 



194 LI ARS 

vent , ki ore keurent ore sunt quoit, c'est signes c*aucun$ 
mans ou corage se remue et c*on ait aucune maise pensée, 
ki encore n'est mise à œvre. Oeil durement rouge ireur 
démoustrent ; li durement noir, peureus ; ne mie trop noir 
et resplendissant, si con cler brun, bon corage ; li resplen- 
dissant u durement blanc , peureus ; li enflâmes con char- 
bons ardans, sans vergoigne ; li tourble œil et li descolouré 
peureus démoustrent et li luisant luxure. Œil verdastre et 
de clarté resplendissant senefient hardement et celui ki est 
veillans en malisse ; œil grant , tramblant et oscur sene- 
fient bon bureur et luxure ; œil chameus S dormeur et 
buveur senefient ; œil petit , povre corage ; œil durement 
enfosset, malicieus; pau enfossé, grant corage; œil dure- 
ment noir senefient corage foible et sans vertu, covoitens 
de gaaignier. Quant il a ens es œils goûtes un pau rongis- 
sans et si apèrent encor dont noirs, il senefient juste c(»rage 
et vaillant et engigneus. Bt là ù les goûtes durement rou- 
gissent et les unes tendmt à quarure, et aucunes sunt 
pailes et aucunes verdastres , et li cercle ki dehors aviron- 
nent le rooisse sunt sanglant et li œil sunt grant et li clar- 
tés de le moisse mueve si con fait li paupière, tel œil 
moustrent corage sourmontant les meurs des bestes sau- 
vages. Car quelconques malvaistet on puet penser à teus 
ieux apertient à faire , ne teus sovent ne faut mie k*il n*ait 
dott sanc de ciaus entours qui il repaire ; li œil trop hors 
de le teste, rouget et petit, langhe sans frain senefient et 
cors nient estable. Œil aigrement rewardant, s'il sunt 
moillié *, ensegnent les gens voir disans en lor œvres ponr- 
véans. Li œil ki sovent se doent et œvrent sunt signe de 

* Var : Cachieui. (M«. Croy.) 

* Var : Moistet. (Ms. Croy.) 
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peurens et fraille. Œil de trëa-grant ouverture, moult hors 
de la teste, moustrent sotie et nient vergoignier, envie, 
perrece, nient obéissance, maiement s*il sunt pale. Et s*il 
sunt trop clos, il sunt signe ke cis soit muables et nient 
estables en ses fais. Ki a œils moïenement grans, de le cou* 
loor del ciel u traïans vers le noir, sunt de bon entende- 
ment, courtois et loïal; lonc œil et estendut, malicieus; 
oreilles moût droite et. trop grandes senefient sotie et mont 
parler, fors tant k'il est de bonne mémoire ; mes les trës- 
petites de malvaistiet sunt signe, de sotie et de luxure. 
Oreilles trop roides ' les nient aprendables senefient ; 
oreilles longues et estroites sunt signe d*envie ; les grans, 
près de le teste, senefient perreche. Visages cameus, covoi- 
tens, couart et menteur; li maigres, soingneus; visages 
trop petis senefle povre corage , ei li grans tardieveté ; et 
trop petis], avarisse ; li moiiens entre ces , cis est li boins ; 
visages durement rouges, viergoigne senefie; li plains, 
nient ellevés, tencheur de grief manière, faisans grietés et 
mal net; visages moïenement ens es joes et temples un pan 
crasset est vrais amans , entendans , sages, servichables et 
engigneus ; joes grosses , violence et ireur senefient , trop 
tenoenes malvaistiet ; joes durement rouges, yvres et ameur 
de vin senefient, et rondes senefient envie. Narines ouvertes 
de leece et de force doiment ensegne et d'ire ; longhes et 
tenuenes de uouvableté et de legierté ont signe. Li partie 
des narines, ki est vers le front se trop bas ne trop haut, 
mais en ywele Ugne descent. est signe de vigheur. de fer- 
meté et de pourvéance. Narines meures ke droit sont é sos 
assenées. Tous visages plains et cras, non sachant, denoïet 
de raison et à délis adonné demoustre. Nés gros en son 

* Var : Ronde». (Ms. Croy.) 
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corage legier à coYoitier senefie et a sanlant as bues, et 
insensibilitet aussi, et est raportës as truies. Ki ont le 
debout dou nës agut , ireus , et ne sont mie bien compai- 
gnable; chiaus raporte-on as chiens ki mal s*acordent. Ri 
ont nës ront si con rooingniet, sunt de grant corages et ont 
sanlance as lyons. Et ki ont le debout dou nës agut, sunt 
volontiers prendant ; et ki l'ont tort très le commencement 
dou front, sunt vergondeus, et c*est sanlant as chiers ^ Ki 
le nës ont lonc , droit , nient debrisiet , maiement vers le 
front contremont ellevant, sont de grant corage. Ki ont nës 
crues à ront front, contremont ellevant et ront, sunt luxu* 
rieus ; cis sunt au cok sanlant ; et li camus aussi, cil sunt 
sanlant as chiers et ireus ; li plas enmi, gengleur et menteur; 
lèvres tenneûes en grant bouche , se li deseuraine passe un 
petit le desoustraine ,* grant corage et fort senefie, et 
grosses, sotie. Et tenuenes lèvres de petite bouche, fraile 
corage et à toutes fausetës toumans , maiement se li lèvre 
deseure se tiengne près des gencives, et li desoustraine 
sourmonte le deseuraine et a manière de chat. Lèvres 
dedens descousues et en sus de la bouche pendans perrece 
senefient, et ce signe trueve-on eus es ânes et ens es 
anchiens chevaus. Petite bouche est covignable as femes et 
as corages feminastres. Bouche trop durement grande, 
dëvoreur de viandes, nient piteus et nient dëbonnaire sene- 
fie et combateur. Et tele manière est covignable as monstres 

^ ARlStOtfi, loâ. cit., dit : *kvaf ipkxtn km rwç tté^ùtxùti {RtféfMMiur 
adcorvoi), » On a déjà dû B'apercevoir plas d'ane fois que le rédac- 
teur du texte français avait traduit ses emprunts sur des msc. latins et 
non sur les textes originaux : nous en avons une nouvelle preoTe ici, où 
le contre-sens provient nécessairement d*une mauvaise hctnre du texte 
latin, Cervos pour Corvos, 
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de mer. Mentons un pau Ions seneâe pau courouchant et 
nient tourblet , li agus un pau, bon corage. Ki petit et tort 
menton ont, sunt nient débonnaire etenvieus et cbiaus 
paet*on as sierpens sanler. Li mieus fourmes mentons est 
ki n'est trop grans ne trop petis , traïans vers le quarure. 
Se li mentons est Ions et estendus , seneâe de barat aeous* 
tmnet. Col gros, force senefie; li grailles foiblece, s'il est 
Ions ; li gros carneus, ireus. Ki l'a bien grant ne mie trop 
camut, de grant corage sanle. Et ki l'a lonc ne mie trop 
graile, cowars ; et li durement court, cunchieur et traiteur 
senefie; cos derière velus, largece. Vois sanlans à vois de 
brebis u de chievres est ens^ine de folie; grans vois, 
injures; ki commence en grosse vois à parler et fine en 
graile, ireus ; ki parole de vois aguete, mole et trenchie, a 
cors bien tempret. Ki grant vois ont sunt fort ; et ki mole- 
ment sans ton grant, débonnaire; vois forte et aguë, irenr 
senefie ; parlant le mains, kunchieur et nient net. Et ki ont 
vois élevant à manière d'oisel, appareillement sunt fait 
legier. Vois tenuene et ensi k'escolourgans, triste senefie 
et souspecheneus. Ki vois ont parlant et sonant des narines, 
menteur, et malvoellant sunt, et de mal d'autrui sunt esjoïs- 
sant. Griës vois et pesans et estendue, hardit et corageus. 
Aguë et si *con défaillans peureus senefie ; dont les bestes 
hardies si con lion et chien et coc ont griës vois, li chiers 
et li lièvres aguë. La partie de la tieste derière conjointe à 
la boiste derière, ou debout longhe et tenuene, senefie celui 
qui grans choses pense. Li ronde prueve le vertu dou corage 
et Tumilité dou cors. Li corte est signe d'iestre trop hardis. 
Li trop eslevée nient sage et rebelle u contredisant senefie. 
Pis ki est nient camus, nient aprendable demoustre et nient 
sachant. Li pis plus Ions que li ventres senefie sage ; li 
ventres plus Ions dous pis, senefie grant mangeur et glout. 
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Le ventre dist-on de le boudiné jusques-au pis, et li pis 
commence à la défante du col et âne à le dëfaute del os 
vers le boudiné. Pis nient velus u durement nus, nient 
vergoigneus ; li pis s'avec le ventre est de poil trop diar- 
giës et covers, senefie nient establetë et corage sans raison 
et pitet, pau sens et raison \ et nature estrange. Et quant 
seus li pis velus, corageus seneâe. Ventre velus grant 
parleur senefle ; et ce puet-on raporter à la nature des 
oisiaus ki sunt en tout le ventre velut. Li grans, nient 
sages , orguilleus et amant luxure ; moiiens ventres et bien 
fais pis , bon entendement et bon conseil seneflent. Petis 
derië'res senefie homme discordant ; moiiens pis et derières 
grans al avenant, est très -bon signes. Les espaules 
tenuenes et ki sunt ou debout ellevëes , sunt signe d'as- 
pretë et de pourcachier mal par agait. Ki les debous des 
espaules ont velus , nient estable sanlent. Et ki le dos et 
Teschine ont molt velue , nient vergondeus. Les espaules 
corbes soge dëmoustrent. Li bras , quant si lonc sunt ke le 
cors droit, li moiiens dois de le main puet ataindre à trois 
u quatre dois près dou genoul , il senefle les humles et les 
fors ; kant ceste vient à ploit de le quisse, deseure u petit 
outre, il déclaire les gens malvoeillans et d*autmi mal 
, esjoïssans et pourchacans. Mains courtes et' petites, fors 
et sages u sens seneflent. Mains crasses, se li doit outre 
mesure sunt court, changable, vanteur et larron seneflent; 
et gros doit et court, sotie; mains certes* et tenuenes, 
parleur u dëvoreur u glot dëmoustrent. Ongle court, plain, 
blanc, tenuene, mol et rougissant, bien parmi luisant, 
ensignent très-bon ensegne. Ongle retorné et crom, nient 

< Var : Tramn. (Mb. Croy.) 

* Peut-être tartes» Ce mot ne se tronve pas dans le msc. Croy. 
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sage seuefient et ravisseur, et le sanlant prent-on selonc 
les ongles des oisiaus ravisseurs. Ongle trop court seneflent 
malvais. Doit petit et tenuene demoustrent sotie; et li 
petis et eras envions et hardit senefient. Doit amoncelé et 
ensanle assanle, aver et mal quërant ensegnrat. Gosteit 
estroit et teneue abaissiet sunt signe de cremeur. Gosteit 
bien de char remplit et dur senefient mal aprendant, et cis 
signes est pris don sanlant des reines. Chil ki ont grans 
rains sunt ..amour de femes ; li derraine partie dou mustel 
vers le piet, s'ele est plaina» ensi con pesans, senefle nient 
atemprance et non sens. Et li cras de le jambe moos, femi- 
nastre ; lonc mustel, graille et veiut, luxure, pau sens ; et li 
gros, force et hardement. Piet cras et court, foiblece sene- 
fient; gros, court et cras, soties et amer injures; petit et 
legier, durtet. Piet lonc , kunchieur ; piet trop tenuene et 
court, les gens estre malvais ; ki de lonc pas va, il sanle de 
grant corage et sans grevance fait cou k*il fait. Ki en tost 
aler 8*estraint et le visage muet à diverses parties et si con 
tout le dors ensamble ploie, peureus et averet au corages 
en malvaisté reverse senefle. Ki de pies et de gambes 
tortes va, feminastre sanle ; ki briés pas a et chiaus haste, 
malvaistet ensigne et foivlece. Ki moiienement ^ a tardieu, 
mal engien a. Et ki a grant Ta hastant. Et en aler son 
cors tort et desroté ', blandissiëres est u flateres. Ki en 
alaJit s'encline à diestre, ont cors bien tempret. Goleur de 
cuir noir, malvaisté senefle ; couleurs blanche et rouge, 
fors et corageus demoustre. Coleurs durement blanche, 
aver ^ ; pâleur, défaute de vertu senefle ; par trop grigit 

* Yar : MovemeiU. (Ms. Croy.) 

* Var : Décrotté. (M». Croy.) 

' Var : Avec^ se reliant sans ponctuation à ce qai suit (Ma. Croy.) 
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habondance de fleume ; couleurs enflammée à ieux luisans 
et estencelans, à foursenerie tourne. Coleur moiiene entre 
blanc et noir, ki encline à brun cler, demoustre bon engien 
et bonnes meurs. Couleurs durement noire, peureus senefie 
et est sanlans as mors ; trop blanche aussi et est sanlant 
as femes. Li resplendissans bon corage demoustre. Dure- 
ment rous, malicieus et ont samblant à gourpil *. Coleur 
paile, peur ; rouge, agut et vergondeus ; couleurs enflamée 
apiert u ouvert en ses fais courrechans senefle^ Et ki est 
entour le pis durement enflammes, durement courrou- 
chables sanle. Et cis aussi qui les vaines entor le col et les 
temples sunt estendues. Chars molle et durs ners, corage 
senefle apareilliet d'apprendre. Chars dure, durement 
nient sentant et nient entendant senefle. Legière, mole et 
bien nëe, le nient estable , se ce n'est en fors cors ; et ki 
a grandes extrémités, senefle cil ki en tous ces signes ont 
le moïen, si qu'il de ces choses n'ont trop ne pau, ont le 
milleur disposition. Cis est le miens disposés en nature ki 
a char mole, moiste, durs ners, moïen entre asprê et souef, 
ne mie trop Ions ne trop cours, blans traïans vers vermeil, 
débonnaire regart, chevel plain, moiiene plenté, grans 
ieux moyennement et réons de chief moiien et amesuré ; 
col lonc et gros moiiennement, les espaules un poi avalans, 
nient cameuses les jambes et gênons, de clere vois, atem- 
prée en grossece et en greile; de longues mains et dois 
traïans vers le greile, de pau de ris et d'escamisseur, qui 
regars est mellés de leece et de joie. 

< Var : Woupis. (Me. Croy.) 
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CHAPITRE PREMIER. 



Cis capitles touche diverses opinions, c^aucuns anchiens 

eUrent des delis *. 



Après ce ke nos avons parlet des vertus et des visces de 
continence et d'incontinence, ki sunt selonc les delis et les 
tristeces , ensi con deseure est dit, li délit et les tristeces 
sont signes de nous connoistre faire les œvres vertueuses. 
Ora afiert bien à parler de délectation et de tristece. Car 
tontes les gens quiërent délit et fuient tristece selonc ce ke 
lor raisons lor aportent. Si poons dire k'aucuns dient ke 
nus délis ne délectations n'est bonne ne simplement ne 
selonc partie ; car délis fuis n'est mie selonc ce k'il coven- 
roit se délis estoit biens. Aucun si dient k'il sont aucunes 
bones et moût de malvaises, et ensi ne seroient mie toutes 
les délectations bonnes. Et li autre dient ke se toutes les 
délectations .estoient bonnes , si n'est-il nule ki soit trës- 
bone chose. An premier dit porroit-on ensi arguer. Délec- 

* ÂRisTOTB, Mér. à Nieam.j VII, xi, 1-5. 
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tations si sanle aucune générations et engenremens sen- 
sibles en aucune matère, dont quant aucune chose sensible 
est engenrée a nostre nature, ensi k*ele est faite à nous con 
naturele, nous nous délitons en ce. Ensi qu'il apert quant 
nos buTons et mengons, que quant les viandes sunt natu- 
reles à no goust, nos avons délit. Or n'est mie générations 
fins, ains est voie à aucune fin ; ensi con par engenrer on 
aquiert le fin ; et si n'est mie cis engenremens li fins ki 
par l'engenrement est aquise, ensi con charpentiers n'est 
mie li maisons , ains est voie à le maison. Or est biens si 
con fins. Puiske délectations est générations et générations 
n'est mie fins , liquele a raison de bien , délectations dont 
n'est mie bonne , et ensi sanle ke nule délectations soit 
bonne. Encor nus n'est loés de ce k'il fuit le bien, ains li 
vertueus est loés de ce k'il fuit délit ; par quoi il sanle ke 
délis n'est mie biens« Encor nus biens aussi n'empêche 
autre bien : mais les délectations empêchent autres biens 
et ke plus sunt grandes, plus empêchent, si comme il apert 
de le délectation de luxure, ki si durement empêche raison 
et l'entendement ke nus entrues k'il a ne puet à autre 
chose entendre. Car toute 11 ententions des gens en ce 
point est traite à ce délit ; dont il s'ensieut ke délit n'est 
mie bons ; k'il soient aucunes délectations malvaises , ce 
puet-on moustrer. Car il sont aucune ki griëvent ensi con 
celés ki engenrent maladies ; si con sovent font li boire et 
li meugler et li outrage de luxure. Et ensi apert ke toutes 
délectations ne sont mie bonnes. La tierce opinion puet-on 
dire k'encore fuissent bonnes toutes délectations , k'il n'en 
est nule ki soit très-bonne chose, car li fins est li très-bons 
de le chose, et délectations n'est mie fins, si con devant est 
dit , mais mieus générations , par quoi il sanle ke délecta- 
tions ne puet estre noie très:bone chose. 
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CHAPITRE IL 



Gis capiUes meut aucanes distinctions al oqaoison 

de ce que dist est '. 



Il covient al entendement de ces doutances savoir ke 
biens puet estre dis en pluiseurs manières ; en une manière 
on dist bien ce ki est bien simplement; l'autre si est ce ki 
est biens à aucun . Et pour ce ke toutes choses bien dési- 
rent si con dit est, il covient ke les natures et li habit 
soient ordenet à bien simplement u à che ke biens est à 
aucun : et pour ce ke li movement et les générations vienent 
et sunt faites par nature u par habis , il covient k'il soit 
ensi k*aucun de cesmovemens et générations soient les 
unes bonnes simplement et aucunes à aucun. Se dont nous 
metons ke délectations soient movement u générations, il 
covient ke nous le metons par aucune de quatre manières, 
desqueles les unes sunt bonnes , ensi con sunt les délecta- 
tions ens es œvres vertueuses. Autres sunt ki simplement 
sanlent estre malvaises ; mais à aucun sanlent estre bonnes 
et élisables pour aucunes nécessités ; ensi k'à un malade 
médecine, ki n'est mie simplement bonne, est bonne à 
prendre à aucun pour nécessité de la santé. La tierce ma- 
nières si est k'aucunes délectations ne sunt mie simplement 

* Ce chapitre et le enivant sont empruntés à quelque glose d^Aais- 
TOT», Mw. h Nieam,y VII, xi, et X, ii et m, pasHm. — Cfr. S. Tho- 
mas, Somme tkéol.^ 1» s., 2« p., qq. xxxi à xxxiv, jMwim. 
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ne à cestui bonnes , mais selonc aucun tens et petit sunt à 
cestui élisables, ensi comme embler viandes s'on en avoit 
trop grant besoingnes et on ne le peûst en autre manière 
aquerre. Li quarte manière si est k'aucunes choses iq[>èreut 
iestre dëlitables ki ne le sunt mie ; et ce avient par le cor- 
ruption de le nature de celui ki en teus choses se délite ; 
ensi comme il apert de chiaus ki se délitent par maladies, 
k'il ont en che k*il se tornent en lor lis et ce lor sanle grans 
délis, ke encor dont n*est-il mie. Selonc une autre manière 
puet-on encore prendre ke biens puet estre dis en deus 
manières, Tune si est par manière d'œvre, si con seroit 
savoirs et entendres, l'autre par manière d'abit, ensi con li 
biens ki est en avoir les sciences en habit et on n'en œvre 
mie. De ces deus biens li œvre si est li mieudres, et tele 
œvre est li biens parfais , pour ce ke c*est li perfections 
seconde. Et li habis est ensi con biens nient parfais ; car 
c*est li première perfections. Dont li délectations vraie et 
parfaite si est ou bien qui est œvre et ne mie en Tabit. Et 
à chechi à entendre covient savoir k'à che k'aucune boine 
chose soient parfaitement faites, il covient trois choses : 
l'une si est un& habis natures , ki nos est ennés à aucunes 
choses, liqués est dis ensi comme enclinance naturele à 
choses; et cis habis est dis li première perfections, car 
selonc cest habit les gens sont premiers parfait , car pre- 
miers vient ens es gens ; et c'est li vertus naturele dont 
dessus avons parlet ; et cis "habis est nient parfais, pour ce 
k'il est ordenés outre à autre chose, si con à œvrer. Li 
secundo chose est un abis aquis par œvres nient parfaites, 
lesquex œvres sunt ensuiwans l'abit naturel ; et comment 
les œvres ki l'abit engenrent sunt nient, parfaites et com- 
ment sanlent à cestes ki parfaites sunt , ki par les habis 
sunt faites , est assés dit par devant. Et cis habis eusi par 
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constmnes aquis, est ordenes al œvre parfaite. Dont on 
prent sovent ces deus habis si con pour le perfection pre* 
miëre. Et cis habit n'ont raison d'estre dit bon ne dëlitables 
se ce n'est selonc Fordene k'il ont à le perfection del œvre 
et al œvre par£edte. Et chechi apert. Car li délectations ki 
est de concupiscence et de dësirier n'est mie œvre de par- 
fait habit, car l'abit parfait, c'est à dire quant parfaitement 
on a ataint ce c'en dësiroit et on est en l'usage parfait de 
le chose désirée, il ne demeure riens à désirer, ki aper- 
tiegiie au premerain habit ; car cis ki pour délit désire une 
feme, quant il est en l'œvre parfaite, riens de ce désirier 
ne li remaint, car il use jà de le chose désirée. Li usages 
d'aucuAe chose si en porte autant con l'aploiement d'au- 
cune chose à aucune œvre. Dont nos disons l'œvre a aucune 
chose aploïe estre li usages de celé chose. Si con chevau- 
chier estre l'usage dou cheval, et trenchier l'usage del 
espée. Or est dit deseure ke li volontés est mouvans les 
autres poissances del ame à lor œvres; et le claime-on 
apploiier les poissances del ame à ouvrer. Et par ces pois- 
sances del ame sunt apploiiet outre le membre as œvres. 
Si con volontés apploie et muet le vertu et le poissance 
veable à veïr et li vertus l'œil. Dont users , premiers et 
principalment est œvre de volenté et de li vient, si con de 
ce ki premiers muet. De raison est aussi, si ke de ce ki 
adrece, car raisons est volontés adrechans. Mais des autres 
poissances est users si con de celés ki ont l'exercise et 
oevrent, lesqueles poissances comparées sunt à volenté, par 
lequele eles sunt apploiies al ouvrer , ensi con li estrument 
al ouvrier principal : auquel proprement on aproprie 
l'uevre, ne n)ie al etaitrument ; ensi con le maisoner ou char- 
pentier, ne mie à le cungnie. Dont pour ce ke users est 
œvre de volenté, en tant k'ele apploie aucune chose à œvre. 
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si est volentés toute acomplie quant on est en parfait usage. 
Et dont, de ce premerain voloir u désirier, riens ne remaint 
à désirer, mais bien puet-on avoir désirier de ce délit c'on 
désire ravoir et continuer. Dont il covient ke tele œvre 
viegne d'aucun principe u commencement naturel u d'abit 
ki ait en lui aucune tristece , quant ce ne sanle mie estre 
sans tristece u defaute k*ancuns désire à avoir aucune per- 
fection naturele k'il n'a mie. Se uns hom désire à avoir 
compaignie à une feme, il est défaillans de cou k'il désire, 
laquele défaute n'est mie sans tristece ; teles ne sunt mie 
toutes les œvres délitables; car il sunt aucunes ki sont sans 
tristece et concupiscense , si con sunt les délectations ki 
vienent des œvres de spéculation , c'est quant on entent le 
véritet des sciences et des choses , et ossi li délis ki vient 
des œvres vertueuses. Et celé délectations ne vient mie de 
défaute de nature, ains vient de le par&iite nature, car li 
nature ki parfaite est par l'abit des sdences et des vertus 
est ces œvres asqueles vrais délis s'enmeut sans tristece et 
défieuite ouvrans. Dont seulement à ces œvres ki sunt 
ouvrées par habis et natures parfaites ensiut vrais délis, 
et ds est vrais délis ki vient de tes œvres, quant tes œvres 
soient ouvrées sans tristece et defaute pour eles-meismes, 
eus! con les œvres des vertus et d'entendre. Mais cil délit 
ki vienent dés œvres ki engenrent autre habit et autre 
nature, ne sunt mie vrai délit mais par aventure, car ces 
œvres si sunt faites pour le désirrier et le défaute d'avoir 
le chose désirée c'on ayme. Ensi con sunt li délit sensible 
et corporeil. Et les œvres de ces délis, si sunt totdis pour 
autre habis à aquerre ke las œvres n'aient en eles, et ensi 
sunt faites pour le défaute à acomplir, liquele n'est mie 
sans tristece ; et ke tel âéUt ne soient vrai délit qtert 
encore par signe, car se vrai délit estoirat , dl ki vienent 
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des œvres ki autres habis engenrent et ki pour le dëfaute 
à emplir sunt fait ; les œvres ki ces délis engenreut seroient 
toujours faisans délis, k'U apert à estre faus. Car li nature 
des gens d'une meisme chose ne s^enjoïst mie plaine et 
wide; se uns est bien disposés u il ait un pau fain, il a 
délit ens es yiandes ki selonc eles et lor natures sunt déli-* 
tables. Et quant il est remplis si s*esjoïst sovent en autres 
contraires à cestes, ensi comme en amères et aguës et poi- 
gnans, lesqués choses ne sunt mie simplement délitables, 
car eles ne sunt mie bien plaisans à le nature humaine bien 
ordenée. Car on dist ke donc sans plus nourist. Dont il 
s'^sieat ke délis ki d*eles vient n'est mie vrais ne simple^ 
ment dëlis. Car selonc ce ke les choses sunt délitables et 
les délectations ki d'eles vienent, dont pour cou ke ces 
choses ne sunt vraiement et simplement délitables ne lé 
sunt li délit ki vienent d'eles. 



CHAPITRE III. 



Cis capitles respont a» raisons faites pardevant. 



La première r&ison de la première opinion puelH)n dire 
ke ce n*est mie voirs, ke toutes délectations soient généra- 
tions u faites par engenrure; mais teles sunt seulement 
celés ki sunt faites par concupiscence, avec tristece, ki 
sunt autres ha4^is engenrans. Mais les délectations ki 
vienent des œvres ovrées par habit parfait ne sunt mie 
générations ne par engenrure ; car cil délit ne sunt mie ens 
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ou Cèdre Fabit et en aquerre ensi con sont li dëlit corporel; 
ains sunt en usage d*abit jà parfait : dont teles œvi^es si 
ont raison et sanlance de fin : car œyre si con dit est si est 
perfections secundo . Et pour ce apert ke ne mie à tous delis 
il covient k'autres dëlis s'ensieuce et autre fins ; mais sans 
plus à ces ki vienent des œvres, ki engenrent autres habis 
parfaisans le nature, liquel sunt par concupiscence, tristece 
et défaute. Par che ke dit est apert ke maisement parlèrent 
cil ki disent ke délectations estoit générations, mais plus 
vraiement poons dire ke délectations est œvre nient enpee- 
chie d'abit ki est selonc nature, c*est k'il soit covignables à 
celui ki l'a : pour ce dist-on œvre nient enpechie, car enpe- 
chemens fait difficultet en œvrer et l'i^eyre plus forte, 
liquele oste délectation. Et li pourquoi aucun quidièrent ke 
délectations fust générations estoit car il quidoient pour ce 
ke délectations est selonc teles œvres et il tenoient ke 
œvres et générations fussent tout un, disoient-il, ke délec- 
tations estoit générations : mais n'est mie voirs ke œvres 
et engenrers soient un, car eng^rers est aussi con voie en 
aucune nature; mais œvres est usages d'aucune nature 
parfaite u d'abit. La secundo raison puet-on ensi solre \ 
ke bien est voirs ke nus sages ne fuit ce ki est biens sim- 
plement ne de ce fuir n'est loés, mes se li vertueus est loés 
de ce k'il fuit délit, c'est pour ce k'il fuit ciaus ki ne sunt 
mie vrai délit, ensi con sunt li corporel ; mais de porsievre 
les vrais délis est*il Iqés. A le tierce raison délectations 
sunt autres plus grans biens enpeechans , par quoi eles ne 
sanlent mie estre bonnes ; c'est voirs des délis corporeus, 
ki ne sunt mie simplement bon. Mais li autre délit ki vienent 
des œvres par habit parfait ovrées ne sunt mie bien enpe^ 

* Var : St^rré. (Ms. Croy.) 
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chan3y ams le sont engraogans et sinit simplement et vraie^ 
ment bonnes^ Bt ke cist délit ne snnt mie le bien ki est 
selonc tex (Brres enpecohans apert ; car ke plus est^n en 
œvre de spéculation et d'entendre et de vertueusement 
ouvrer et en tel délit, et niieus les puet*(» faire. Car cas- 
cune propre délectations est aidans et engrangane et par- 
faisans l'œyre et fait les gens plus à lui entendre et les 
estraignes Feupechent. Mais li délit corporel sunt raison et 
Tentendement enpechant en trois manières : premiers par 
che que les gens d'entendre et de raison, retraient : car as 
choses ens èsqueles nous nous délitons, nous sommes moult 
ententifs : dont se li ententivetés s'est à aucune chose déli- 
table fortement ahierse, ele este ensi con toute autre. Dont 
se délit corporeil sunt grant u de tout en tout, il estent 
l'usage de raison en atraiant à eaus l'entencion dou cor âge 
u moût l'enpechent. La secundo manière est pour le raison 
de le contrariété, car li délit trop durement sormoatant 
sont encontre li ordene de raison. La tierce manière selonc 
une manière de loïen , en tant k'à délis corporeus ensieut 
une manière de muance de cors» ensi comme il apert en 
l'jvre, ki a l'usage de raison loiiet et enpechiet» A la 
secundo opinion ki dlst ke tout délit ne sunt mie bon, car 
aucun si grièvent, puet-on dire ke bien est voirs ke tout 
délit ne sunt mie bon, mais U raison ki tieut prover, pour 
ce k'aucun grièvent quant on eu use maisement et sourha- 
bondament, k'il soit malvais, n'est mie souflssant; car ensi 
poroit-on prover ke les choses saines pour ce k'eles griè- 
vent al argent dont on les acate, sunt malvaises» et li spé- 
culations et li enqueste de le véritet des choses griève à le 
fie à la santé. La tierce opinions ki disoit k'encontre fust 
aucuns délis bons , si n'est-il nus ki soit très-bons, n'est 
mie vraie, pour le raison ki mise i fu, car si oon il apert 

Li ARS ]>*AifO0B. — H. ié 
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par le solution de le premeraine opinion, délectacions n*e8t 
mie générations, ains a raison de fin, liquele fins est U 
très-bonne des choses ouvrées. Dont délis ensieut les œyres 
ki sunt ouvrées d'abit parfait, lesqueles sunt fins soufissans, 
ne ne sunt faites pour autre œvre ki après eles s'rasieut, 
et ensi apert k'aucuns délis puet estre très-bons. 



CHAPITRE IV. 



Cù eapitks deitincie les habia entendablea. * 

Puiske moustret est ce c'on dist de délectations selonc 
diverses opinions, or enquérons le véritet; si poons dire ke 
tout dient ke tristece si est maus simplement et fait à ftdr. 
Or est une tristece ki est simplement maus , si con li tris- 
teces c*on a de biens ; une autre est maus selonc partie, en 
tant k'ele enpeece le bien, si con li tristece e'on a de mal, 
ki enpeche le corage par quoi apareilliement on ne puist 
nul bien ouvrer. Âpierte chose aussi si est k'à mal et à ce 
c'on doit fuir sunt deus choses contraires ; l'une si est maus 
ki fet à fuir, et li autres si est biens, ensi comme à avarisse 
est contraire foie largece u prodigalités si con maus et çou 
ki fait à fuir, et largece ki est biens. Or est tristece à délec- 
tation contraire, dont il s'ensieut se délectations n'est sim- 
plement et vraiement maus, ke délectations soit aucuns 
biens. Ne il ne covient mie encore soient aucune délecta- 
tions maises, k'il ne puet bien estre aucune très-bonne. 

* Aristotb, Mot. à Nieom.^ VII, xii, 1-8. 
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Bnsi con nos véons des sciences, k'aucune si est très- 
bonne, si con sapience » ^et aucnnes malvaises, ne mie en 
tant ke eles sunt sciences, mais pour aucunes défautes que 
eles ont u de lor principes u de lor matère , si comme il 
apert es sciences dont li usages est malvais, si con li 
science de savoir embler u dëes assir ; k'aucune délecta- 
tions soit très-bonne, poons tele raison mètre, k'aucuns 
habis si a aucunes œvres ki ne sunt mie enpeechies. Or est 
bonne eûrtés une œvre nient enpechie u de tous biens u de 
pluiseurs, si comme il aparra ci-après ; et dit est deseure 
ke œvre nient enpechie est délectations , par quoi il s'en- 
sieut ke délectations soit très-bonne, maiement cele en 
lequele bonne eûrtés gist. Et pour cou ke bone eurtés est 
biens parfais , si comme il aparra ci-après , est*ele œvre 
nient empechie, ki est cause de délectations, si tienent 
toutes gens ke la vie dou bon eûreus soit délitable ; et pour 
çoa ke bonne eûrtés est œvres nient enpegie si Ta li bons 
eureus à faire des biens de fortune , si ke de richeces, de 
santé et de sierveurs et de tés biens par quoi, par lor 
défaute, il ne soit enpegiés ens es œvres. Et pour cou que 
li bon eûreus a à faire des biens de fortune, si ont maint 
quidiet ke bonne fortune et bonne eûrtés fust tout un ; ke 
voirs n'est mie. Car aucune fie li excellence des biens de 
fortune enpeche le boneûrté , en tant k'ele enpeche aucune 
fie c'on ne puet mie vertueusement œvrer. Et tele fortune 
enpechans ne doit mie estre bonne fortune nommée. Car 
bonne fortune est par comparison et regart k'il a à bonne 
eûrtet, en tant k'ele est aidans et confortans bone eûrtet. 
Un signe aussi avons ke délectations soit très-bonne chose, 
car nous véons quo toutes choses, bestes, viens et jouenes 
si quièrent délit, par quoi il saule ke délectations soit très- 
bone : car ce ke tout u li pluiseur communément dient, 
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ii*6st mie volentiers en tout fous, ot li pourquoi de cou si 
est, car nature ne défaut mie en tputes le$ ohoses ne eu 
pluiseurs , mais en mains des choses est dëfaillans ; dont 
che c'en trueve en tout u en pluiseurs, sanle k'il viegne 
d'enclinence de nature, laquele tant con de U ne nous 
encline ne à mal ne à faus. Et pour cou que délectations si 
saule covignables à tout apëtit, si sanle^ele très-bonne. 
Che a,ussi sanle trës-duremeut eUisahle et pour ce ban u 
trè^-boin, qui pour li et pour nule autre chose ki lyointe li 
soit, n'est quise ; et tex est délis : nus ne demande porquoi 
aucuns se vient déliter, ausi con délis si fust pour U élisa- 
blés. Et se on le demandoit si diroit-on que ce seroit pour 
déliter ; par quoi il sanle que délis soit bons u très-bons. 
La chose ^aussi ki mise et jointe ayec une bone chose fait 
oeli meilleur, ne sanle mie malvaise , mais bonne ; tele est 
délis. Car li œvre dou juste s'ele est délitable fajit plua à 
prisier ke $'ele ne fiist mie délitable , par quoi délis saule 
bons. Et jà soit ce ke toutes choses désirent délit ne dési- 
rent ne n'apètent toutes choses un meime. Car en tout^ 
choses n'est mie une meime nature et uns habis très-bons. 
Autre est li nature et li dispositions d'un home et d'un che- 
val, d'un viel et d'un jouene^ Et por cek'à cascun eat déli- 
table CDU ki est covignable à lui , ne désirent mie tout un 
délit, encor soient tout délit désirant. Et est à savoir ke 
toutes gens , selonc l'appétit et désir naturel , désirent un 
meime délit, mais selonc propre jugement non : tout ne 
s'acordent mie qués délis est mieudres , mais nature nos 
encline au milleur, si comme en le contemplation et le spé- 
culation de vérité des choses; car toutes gens par nature 
à savoir désirent; et li pourquoi est car nous avons dedens 
nous une nature divine, si con l'entendement, ki par savoir 
est en ce siècle parfais. Et cascune chose a à sa perfection 
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natuyelê e&i^liiiBiioô. Bt 11 x^aisons pourquoi aucun disoient 
kè dAectaiioitô n'est mie bone ne trës-bone est car 11 délit 
corporel d ont empris le non de dëtis pour ce k'il sunt 
plus connefit, quatit si que tousjours sunt présent c*on ne 
quide k'il Soient nul autre, ke voirs n'est mie. Bt se nule 
délectations n'est bonne, il s'ensieut ke 11 vie dou boin 
eilreus ne soit mie délitable ; car puiske bonne eârtés est 
biens parfais selonc lui, ele tie querra mie déUt se délit est 
malvais. Se dëlis aussi n'est aucuns biens, vivre dont en 
tristeoe n'iert mie maus ; et se délectations n'est ne bone ne 
mauvaise, dont ne fait mie tristece ki a 11 est contraire A 
ftoir ; ke faus est. Se délis n'estoit aucuns biens, les œvres 
dou vertueus ne seroient mie délitables, et se les œvres ne 
sunt délitables, la vie dou vertueus n'iert mie délitable. 



CHAPITRE V. 



Gis capitles descent à parler des dëlis corporeus ^ 

Après çou ke parlet avons de délectations communément 
et en général, si parlons ore de délectations oorporeles, 
lesqueles ne sunt mie délectations simplement et vraies, 
mais jusques à un tierme. On n'est mie blamet pour ce c'en 
poursieut les biens corporeus ki délit engenrent, mais pour 
ce c'on les poursieut trop et sourhabondamment ; de ce 

^ Ces chapitres sont encore le dëveloppement ou peut-être la traduc- 
tion d'une glose d*ÂRisTOTB, Mot, à Nicom,, Vil et X, passitn, Cfr. 
8. TBOMAfi, loe. ùU* 
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k*aticnus se délite en bons vins et en boilnes viandes, 
n'est-il mie blâmés ; mais de ce ke trop le ponrdint, et fors 
eure, et ne mie en tans ooyignablew Et pour c^n c'en est 
blamet de trop nser de tes délis, si ne sunt cist délit bon 
fors jusques. au tierme, dont li usager outré fait à blâmer. 
Dont pour ce ke toute sorhabondance fait à blâmer, et eos 
es œvres dont li délit corporel Tienent ait soorhabondance, 
si sunt cist délit par lor sourhabondance blamet. Mais ens 
es autres œtres dont li vrai délit vienent, point de sourha- 
bondanoe n*a, si comme en œvre de spéculation et d'en- 
tendre et de vertut ; car con plus entent-on le véritet des 
choses, tant est-on plus entendant et sage et ke plus œvre- 
on vertueusement, tant eston meilleur. Et pour çou k'en 
ces œvres n'a point de sorhabondance, si n'en a-U point ens 
es délis ki vienent d'eles. Et por çou sunt ce vraiement et 
simplement délit , et ne mie jusques à aucun terme, si con 
sunt li autre. Et jà soit-ce chose ke sans plus li sourhabon- 
dance et manière u li tans de délis face à blâmer, si fait 
toute tristece ki est au délit contraire à fuir s'ele n'est de 
raison rieulée : et n'est mie tristece à sourhabondance de 
délis contraire, car dont n'aroit nus tristece, se ce n'estoit 
par le départir de sourhabondance de délis, liquele tristece 
et départemens ne fait mie mont à blâmer : et tristece 
ensieut plus chiaus ki en choses délitables sourhabondent 
ke délis. Et cil délit corporel si sunt de moult de gent plus 
elliut ke ne soient li autre, pour ce k'il estent tristece. Car 
délectations corporele par le grandece dou délit k'ele a en 
li est médecine encontre tristece. Car ne mie toute délecta- 
tions este tristece, mais li grans et forte, dont les gens ces 
délis grans et fors ki tristece puissent ester quiërent; 
asquex tristece est contraire. Et de ces délis grans sour- 
habondement à poursuiwir sunt les gens blamet. Et par ce 
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ke dst délit mmt mcontre tristece mddecine, si sanle-il 
estre grant et fort, qnant ne mie sans pins sont mesuré 
selonc lor nature, mais selonc tristece ki est lor contraire. 
Dont il sunt plus grant et mieus apërent delës lor con- 
traires, si con nos vëons de ciaus ki grant délit ont en boire, 
k*il quièrent à ayoir soit en mengant choses salées et s'en- 
citent et esmuevent à ces délis désirer pour ce k'au boire 
u al ataindre il aient plus grant délit. Et pour cou que cist 
délit sunt médecine de tristece et pour le nature défaillant 
i remplir et tolir le défaute, si ne sunt mie tel délit vrai 
délit, ne simplement, mais selonc partie u par aventure, 
en tant ke cil délit sunt à aucune chose nécessaire, si 
comme à roster tristece. Et n'est mie à entendre ke li rem- 
plissemens de nature soit délectations , mais de ce remplis- 
sèment vient; car se nature remplie estoit délectations, dont 
convenroit ke ce ki rempli serôit, si con li cors, se délitast 
et en lui tant con cors remplis seroit fust li délis : ke voirs 
n'est mie. Car délis si est sopfTrance del ame et principal- 
ment par le connissance k'ele a de le covignableté de le 
chose faisant délit à le nature de le chose ki se délite, et 
c'est li ame ki se délite, le cors remplit , ki ses estrumens 
est par lequel ele œvre. Et ceste soufrance d'ame doit-on 
prendre selonc ce ke li sens u li entendemens rechoivent 
aucunes choses asqueles il sunt eusi con trait ^ Et selonc 
ceste manière de souffrance dist-ou ke délis est passions u 
souffrance de toute le chose u de le tierce nature, ki faite 
est par le conjonction de cors et d'ame. Et jà soit-ce chose 
c'en die ke doleur soit ou cors, si est-ce li ame ki propre- 
ment sent le doleur et principalment ; mais on dist que 
doleurs est du cors pour ce ke li cause de doloir est ou 

* Var : ComtraM. (Ma Croy.) 
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cOrdy pour ce k'd& ce est &ite mimnoe del estf muent ecv- 
porel; si qoe quant om soufrons aucune chose grevdble m 
cors, le nature et le disposition estant ; si que quant aucuns 
est narrés u bledbiës , tous dëlis , joie » doleurs et tristeee 
sunt passion del ame et de cors ensi que dit est. Si k*adont 
est propranent dis d<ilis u doleurs quant li commencemeHs 
de ces passions est premiers u cors et se termine en Tame, 
ki de tele muance a le connissance» ensi que quant on boit 
u mengue, u quant on est navret, et adont est joie u tri»- 
teoe. Quant cist mûrement sunt premiers en Tame, si que 
quant on a joie d*aucune bonne noveie u d'entendre aucune 
soutil chose, u quant on est triste d'aucune maise noveie u 
d'aucun meschief , dont proprement est joie u tristeee, tes 
movemens fds en l'appétit raisonable, ki est dis Tolentés, 
et a dont délis u tristeee , quant il est en l'appétit sensible 
ki les natureles muances du cors est connissans. Ne ne 
yienent mie aussi tout délit par remplissement de nature, 
ensi comme il avient ou goust quant on a faim u soif de 
boire u de mangier ; car li délis ki est en entendre et spé- 
culation ne vient mie par remplissement de nature ki devant 
fttst en défaute. Et li délit aussi en veïr, âairier et oîr, ne 
sanlent mie qu'il yiegnent tousjours parce ke nature soit 
remplie, car on a sovent en ces sens délit, sans ce c*<m a 
eut nule défaute devant ; ensi ke s'uns hons se levast k'il 
veïst chose ki le delitast, c'onques n'eiiist désirée ne veue. 
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CHAPITRE VL 



eu capitlas detise les dëlù oorporeas. 



De ces délectatioDJS oorporeles, les unes sont maises nata* 
rablement, si con celes kl ansiawent les œvres maises, ki 
de lor nature lE^aises sunt, si comme à gens mengiers volen- 
tiere Tnn l'autre et as bestes destruire lor faons : et cestes 
suiit désirables par le maise et corrumpue nature. Les 
autres sont désirables par coustume, si con les délectation» 
des maises gens ; les autres sunt désirées si con médecines 
encontre aucune défaute, et à ceste est tristece contraire. 
Les autres délectations si con en celes ki sunt en entendre 
le véritet des choses n'est nule tristece contraire. Car eles 
ne sunt mie pour engenrer autre habit, si con dit est, ains 
vienent d'abit parfait , dont eles sunt simplement et vraie- 
m^it selonc eles ellisables, ne mie par naturele défaulte à 
remplir, car de nature parfaite vienent. Et savoir devons 
ke de délit de contemplation poons parler en deus manières ; 
l'une si ke délis soit cause de contemplation ^ en tel manière 
ke ce par quoi nous sommes en contemplation soit par délit 
à avoir ; et dont n'est mie li délit de contemplation, mais de 
le chose ki est contemplée. Or puet aussi avenir c'en puet 
contempler aucune chose grevant et faisant tristece, si con 
celi qui est covenable et délitans. Dont se nous prendons 

« Vtf : DéheMim. (M< O07.) 
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ensi dëlit de contemplation, si ke li contemplations eoit 
cause don délit, si que quant aucuns se délite en ce kll est 
en contemplation et en œvre d'entendre , et selonc ce sim- 
plement à parler a dëlit de contemplation n'est nule tristeoe 
contraire. Et li raisons si est, car tristece proprement et 
selonc li est à dëlit contraire, quant ele est de chose con- 
traire à le chose ki fait dëlit , si k'à dëlit ki vient de chaut 
est tristece ki vient de frois contraire ; mais à contemplation 
n'est nule chose contraire. Li raisons et li entendemens des 
choses contraires selonc ce k'eles sunt en l'entendement ne 
sunt mie contraires ; mais li uns est si con cause de la con- 
nissance del autre , si con blans fait connoistre noir. Ne li 
dëlis de contemplation n'a mie tristece à li conjointe, si 
comme ont li dëlit corporeil, ne se n'est fait pour ester 
autre tristece,. mais selonc li contemplations est dëlitables, 
venant d'œvre et d'abit parfait, si con dit est. Mais au délit 
ki est en comprendre aucune chose, puet estre tristece 
ajointe par aventure, si comme ens es vertus comprendans 
de le partie sentant, lesqueles œvrent par estrumens cor- 
porels, lesqueles sunt grevées par les choses sensibles ki 
contraires sunt à le raisonable complexion des estrumens, 
par lesquex les vertus œvrent, si con li gous à le chose 
amëre, 11 flairs à le chose puans, u par le trop -grant conti- 
nuance de le chose délitant, ki par trop continuelment sentir 
fait escroissance sur le naturele disposition. Et ensi li com- 
prendemens de la chose sensible ki devant faisoit délit, fait 
anoïance, si con par chaut trop longuement sentir on est 
trop escaufet : mais ces deus choses droitemeut en contem- 
plation n'ont mie lor lieu, car, si con dit est, li entendemens 
n'use mie de propre estrument corporel, dont li contempla- 
tions del entendement n'a point d'amertume ne d'anoïance, 
mais pour çou que li entendemens use en contemplant de 
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vertas sensibles» en TUsage desqudes à lassemeiit^, pour 
ee nient droitement, mids par aventore est aucune tristece 
à contemplation ajointe. En autre manière est i délit ki est 
en comprendre tristsce par aventure ajointe, si ke eele ki 
vient par rempeohement de comprendre u d'entendre che 
c*on désire. Mais selonc ces deus manières tristece par 
aventure à contemplation ajointe n*est mie contraire à délit 
de contemplation. Li tristece qui vient par affliction dou 
cors et le lassement n*est mie au délit de contemplation 
contraire : car cis délis et celé tristece ne sunt mie selonc 
une chose d'une meime espesse ; car li délis est espiritueus 
et li tristece si con corporele. Tristece et délis ki sunt d'une 
meime chose ont opposition et contraire selonc une espesse, 
si con délis et tristece de chaut. Tristece et délis de 
diverses choses, se ces choses ne sunt ables d'estre en un 
souget, mais soient desevrées et estraignes, n'ont mie 
opposition u contrariété selonc espesse , ains sunt de tout 
estraigne, si con tristece de la mort son ami et délis de 
contemplation. Et se ces choses diverses sunt poursivans 
l'une l'autre, adont li délis et li tristece ne sunt mie sans 
plus nient contraire selonc raison del espesse, ains ont 
covlgnableté et affinité ensamble et ensieut li uns al autre, 
si k'en joïr de bien et avoir tristece de mal. Et selonc ceste 
dernière manière , tristece ki vient par l'empêchement de 
contemplation n'est mie contraire à délit de contemplation, 
ains ont affinité et covlgnableté li uns al autre et se pour- 
sîuivent. Car. s'on a délit d'avoir contemplation, drois est 
c'on ait tristece de ce c'en ne l'a mie, si ke s'on a délit dou 
bien de son ami, on doit avoir tristece de son mal. Et ensi 
apert k'à délit ki est de le contemplation meimes, il n'est 

* \ar: Afsenment {Mb Oroj.) 
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noie trfàteoB wutriire ne unie ne li est ajointe', ri ce n'ert 
par aVèntnre^ et tés ytnin délia dolent tout dl ki pueent 
querre et en èans esjoir. Mais pour çon kQ li délit oorporel 
sont molt grant et connefit , se snnt41 qtds dnrement de 
ohians ki ne pneent il ne sevent ens as autres délis esjoïr, 
ki as diosei sensibles sans plus s'ahierdent, ne le délit de 
délectation entendables ne perchoivent. Et ds ki ensi sans 
pins les déUs sensibles connoissent ne font mie mont à 
blasmer» si se délitent, mais k'il ne grièvent eaus a antmi 
et ki les prendent pour défaute aemplir et con médecines 
encontre tristeces. Hout de tristeces si vienent as gens 
pour les divers movemens de nature et diverses œvres ; car 
li esperis des gens et des bestes en veillant est en labeur. 
Or est labeurs avec tristece, ensi con nos véons des œvree 
natureles si con veïr et oïr ki sovent se grièvent et sont 
grevet. Dont il besoigne c'on dorme pour reposer et li repos 
sunt délrtable en tant k'il estent le tristece ki dou traveii^ 
lier venoit. Et jà soit ce chose ke veïrs et oïrs et li autre 
sens des gens aient labeur et tristece, en tant con pour le 
matëre dont il sunt , si ont-il délit par le raison de le con- 
nissanoe des choses k*il connoissent, et ensi véons ke pour 
le dé&ute de nature à remplir et tristece à rester sunt li 
délis qttis. Dont pour ce ke li jouene ont mont de movemens 
d'esperis et d'umeurs , pour ce k'il croissent et engrangis- 
sent, si quiert pour ce labeur jouence délis plus c'autres 
eages. Li mélancolieus aussi pour le naturele disposition de 
lor esperis ont afaire des médecines contraires as bisteces 
pour eles à rester. Car li cors dou mélancolieus pour le 
grant sekerece de lor nature si ont grans soufrances. Et 
pour çou désirent-il durement aucuns délis selonc ce k'en 
lor mélancolie lor vient, dont li soufrance soit amenrie et 
li tristece restée. Car délis si reste tristece, ne mie sans 
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phis uns délia le tristece à li contraire » si con li dëlis de 
boire soif, mais se li délis est grans et fors, il reste quel- 
conques autres tristeces u amenrist. Et pour çou ke li 
melancolieus si désirent durement délia, si doTienent-il 
sovent nient atempret et malvais. 



CHAPITRE VIL 



Cis capitles rent le cause pourquoi ce ki délHe en un tens 
et en une eare, ne dëfite mie en une autre. 



Pour çou aussi que les gens et lor natures ne aunt sim- 
pies, mais de diverses choses sunt faites et de contraires, 
si sont les gens de legier muable d'un et un autre. Dont 
s*il œvrent aucune œvre délitable, pour ce ke cis délis n'est 
mie selonc toute le nature de gens qui simple n'est mie 
maïs de diverses choses faite, si ne sera mie li chose ki 
devant faisoit délit selonc une autre disposition de gens et 
mamère délitable. Ensi con nous véons en contemplations 
et en Tentrad^nent de la véritet des choses ke jà soiehent 
oes choses simplement et vraiement délitables si ne font 
eles mie toucyours délit, car contemplations et entendres, 
encor soit li entendemens nient corporeus, ne sunt mie 
fait sims vertut corporeles, lesqueles en contmiplation et 
ei^tendre sunt traveillies, liqiies travaux engenrent tris- 
tece* Ce meismes véons es autres délis car slauouns prar 
défaota de nature ait meatier de boire u de miangier, il s*i 
délite très k'adont ke li défaute est restorée, et en après 
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ce kî datant déUtoit si fait tristece. Et de ce avient ke cU 
ki tristece yoelent roster u dëlit qnierent, ne se tienent 
raie à un délit » mais après l*un quierent les autres ; car 
uns dëlis n'est mie souflssans pour toute le dëfaute de 
nature à roster. Et quant se dëfaute remplie a, ki plus en 
ce seroit jà tomeroit en tristece. Mais s'il est aucune 
chose ki se délite, qui nature soit simple et nient muable, 
tousjours une seule œvre li sera délitable, ensi ke s'uns 
hom estoit seulement et sans plus, ses entendemens tous- 
jours li si seroit spéculation et entendres délitables, quant 
sans plus les gens en tés cevres aient tristece pour le tra- 
vail du cors. Et pour ce ke Diex et se nature est simple 
et nient muable, si s'esjoïst il et délite en une simple 
délectation, ensi comme en le contemplation de lui-meimes 
et en soi entendre. Et ensi apert ke li œvres dont délecta- 
tions vient, n'est mies seulement en movement, mais aussi 
en repos, si comme il apert de le délectation del entende- 
ment. Et celé délectation ki est sans movement est plus 
grande ke cele ki est en movement ; car celé en movement 
n'est mie simplement por li quise, si con est li autre et ne 
vient mie d'abit parfait, si con li autre, si con deseure a 
esté dit. Et encore ne soit délectations simplement, cele 
ki est en movement, si est toute voies movemens et muance 
cause de délectations sensibles, selonc trois choses ki sunt 
requises en délectation : la première chose si est ce ki se 
délite, l'autre li biens délitans ki est à conjoins ki se 
délite; la tierce est la connissance de- ceste conjonction. 
De le nostre part ki nous délitons est faite le muance à 
nous délitable, pour çou que nostre nature est muable; 
pour ce ce ki ore nous est covignable ne le sera mie après, 
ensi ke chaufer au feu est covignable as gens en yver et 
ne mie en estet, et ensi li muance fait délit ; de le part 
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aussi dou bien ki délite, ki nos est conjoins est aussi faite 
le mnance dëlitable ; car li œuvre d'aucun ovrier continuée 
engrange le fait, c'est ce ki de cele œvre vient, ensi ke 
plus aproch'on longuement à feu, plus s*escaufe-on. Or est 
li naturele dispositions selonc mesure, et pour ce quant li 
présence continuée de le chose ki délite sourmonte le 
mesure de le natui*ele disposition, li remuance de cele 
chose sourhabondant si est délitable, ensi ke chaufers m*est 
pour le froit ke j'ai délitables, et tant puet estre cis 
chaufers continués k'il fera escroissance sur le naturele 
disposition, si ke la muance sera adont délitable. De le 
part aussi de le connissance, pour ce ke les gens désirent 
aucuns tout à connoistre et chose parfaite et parfaitement. 
Con dont pluiseurs choses selonc ce ke pluiseurs sunt 
nient ensievans Tune al autre, ne pueent mie aucune fie 
toutes ensanle estre conneûes, li muance en celés est déli- 
table, par quoi Tune passant l'autre en science et li tous 
et eles toutes soient seiiwes, si ke nous véons en boire un 
hanap de vins, nos volons avoir le délit de tout ce vin; 
k*à une seule fie avoir ne poons, car ançois a on le délit 
de le première et de le moïenne partie ke del derraine. Et 
les choses ki par pluiseur choses sunt faites, ki ne pueent 
estre toutes ensanle, plus déliteroient toutes ensanle s'en 
les pooit toutes ensanle sentir, ke ne face cascune par li. 
Et pour ce sunt li délit plus grant ki vienent sans move- 
ment, car plus sunt toutes ensanle. Et jà soit ce chose ke 
oe ki se muet n'ait mie entièrement che à quoi il se muet, 
toutevoies il commence aucune chose jà à avoir de xe à 
quoi il se muet; et selonc ce li movement a aucune chose 
délite et toutevoies defaut-il de délit parfait selon ce k'il 
défaut d'avoir tout ensanle ce à quoi il se movoit. Mais 
ens es délis ki sunt sans movement on a tout ensanle çou 
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kl le délit fidt, et li movemens aussi est délitable, en tant 
que par lai aucune chose est faite délîtable ki ne Teetdt 
mia devant, u défaut d'iestre descoyenable, si con dit est. 



CHAPITRE VIII. 



CÎB capitles détermine le vente de délectation. 



Se parfaitement Tolons savoir le nature de délectation, 
il ne soufist mie ce ke dit en est, ains devons savoir que 
délis n*est mie générations ne movemens s! con dit a esté, 
ains est une chose tonte acomplie et parfedte ens ou pre- 
merain point ke ele commence à estre, si k*ele n'est mie 
engenrée ne fttite en divers tans, si ke partie en un tans 
et partie en un autre ; ains est toute ensanle et à une fie 
ensievans les œvres dont ele vient.. S'en fait un onvrage 
sî comme une maison, on fait en un tans le fondement, 
ki n^est mie li maisons, encor en soit-il partie, et en un 
autre les parois, et en un autre le toit. Or sunt les œyres 
diverses et en pluiseur tans faites ; mais li acomplissemens 
et li estre fais de le maison est en un point ; en tel manière 
est-il de le délectation, ke ne mie ore une partie en ua tans 
est ftdte et puis en un antre tans une autre, mais tout 
ensanle ele vient, si k*ele n'a mestier d'autre tans à ehe 
k'ele soit, fors celui ouquel ele est parfaite. Et ne mie 
pour ce ke les œvres dont délit vienent sont foites en 
divers tans et ke nous véons s'en se délite ore sekme 
aucun délit, c*on se délite selone sanlant à celui plus apràs. 
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ne devons mie dire ke dëlit soit fait par pluseor tans» car 
s*on se délite selonc aucun délit, cis délis est à ce point 
tous parfais ; ne ne coriens autre tans à celé eure querre 
ki nécessaire soit à avoir ce délit parfait ; et s'aprës on se 
délite plus, ce sera selonc un autre délit en nombre, ki 
tous en ce point est parfais. Et ensi poons veïr ke délis est 
une chose toute parfaite en un point et ne mie en divers 
tans, car en cascuns tans il est par£eds. Car jà soit ce 
chose ke movoirs à aucune perfection u à aucune chose 
parfaite aquerre cis movemens ne soit mie tous ensamble, 
si est toute voies li avoir ataint le nature le perfection 
tout eusanle, laquel chose fait délit; dont c'est une chose 
ou point de son acomplissement, si con est délis. Savoir 
devons aussi k'ès œvres des gens, deus choses font à 
regarder. Tune si est li ouvrans ki par le vertu de ses 
sens et de son entendement est commeucemens del œvre, 
Tautre li chose sensible u entendable, ki est au sens u al 
entendement avant mise, si con nos véons en Tœvre de 
veïr est la chose véable ce ki al œil est avant mise. Or 
est ensi ke li œvre de cascun ouvrant si est en regart et 
aucune manière à le chose sensible u entendable en tel 
manière k'il covient avoir regart à proportion et disposi- 
tion entre ces deus; car à ce k'aucune chose soit selonc 
sens u entendement ouvrée parfaitement, il covient covi- 
gnable et parfaite disposition entre l'ouvrant, selonc aucun 
sens u entendement, et le chose ki au sens u al entende- 
ment est avant mise, ensi^ k'adont li ouvrans parfaitement 
puet ouvrer aucune œvre et très-bien, quant li vertus 
del ouvrant est bien disposée ens ou regart as choses ki 
sunt mises desous le vertut et le pooir del ouvrant, si 
k'adont li œvre de veïr parfaitement est faite quant li 
véans et le chose véable sunt en leur milleur disposition, 

u Ans i»*AHonii. — II. 15 
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dont li uns pnist estre ouvrans et li aultres sonfrans. Dont 
on ces deus sanle ke dépende li perfections del oerre, c*est 
à savoir ens ou commencement ouvrant et en le chose 
sensible u entendable, ki au sens u al entendement est 
avant mise, si k*en le chose soufrant. Et quant li ouvrans 
est en tel disposition k'il puet ouvrer et li soufrans soufrir 
et aprochiet sunt, il ces covient dont ouvrer et k*en mil- 
leur disposition sont Tuns d'ouvrer Tautres de soufrir, et 
milleur aussi et plus parfait, tant est Tœvre plus parfaite 
et mieudre. Et quant celé covignable disposition on trueve 
en aucune chose connissant œvre parfaite, tele œvre si est 
dëlitable et de li vient délis. Car ensi comme il avient à 
aucunes choses natureles, k'eles ataignent lor nature les 
perfections, ensi avient-il as bestes. Et tele est li différence 
Mitre les bestes et les autres choses natureles, quant eles 
ataignent ce ke covignable lor est selonc lor nature, eles 
ne le connoissent ne ne sentent, mais les bestes le sentent 
et les autres choses ki ont connissance le connoissent. 
Ensi con legière chose u pesans quant eles ataindent lor 
perfections ; si con le legier d'iestre en haut et le pesant 
en bas, eles ne le connoissent; mais les bestes lor covi- 
gnable nourissement sentent, et les gens, et che ki a 
entendement ce ki covignable lor est connoissent. Et par 
ce sentir ki ensi est ens es bestes est fais un movemens del 
ame en Fappëtit sensible, et lis movemens est u fait délit 
ens es bestes, selonc la partie sensible et ens es gens 
selonc le partie entendable. Et ens es choses ki entende- 
ment ont, délis si est un movemens del ame ki fais est par 
covignableté, ki est entre le chose entendant et entendue 
ke li ame a perchiute et dont ele a connissance : car ne 
mie seulement au comprendement et le connissance de 
raison est meus li appétis sensibles, par Tapploiement 
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à atiôuhe chose particulière; maifei li àjipétis aussi ènteh- 
dables liquës fest dis volentëé; et selôhè ce éti Tappëtit 
ëntendable u en le Voleiitet est dëlis, liqués est propre- 
ment dis joie, et cis del appétit sensible délis corpo- 
rës. Et tele différence à entre ces dëlis, ke li dëliâ del 
apëtit sensible est avec aucune muance de cors, et li dëlis 
del appétit entendant n'est autre chose ke simples move- 
mens de volentèt. Et autre difllérence porons comprendre 
entre délit et joie, selonc le manière de Comprendre et de 
connoistre. Car nous poons aucune chose comprendre u 
cônnoistre par le comprendetnent u le connissance de sens 
de dehors, ce par comprendement dedens hous, soit del 
entendement u del ymàgination. Or s'eâtend à pluiseUrs 
choses li cômprendemens et le connissahce de dedens, ke 
celé de dehors. Gat* tel chose chiet sour le connissance de 
dedens, ci con del entendement u del jmagination, ki ne 
chiet mie desous le connissance de sens de defors. Et cis 
dëlis seulement ki vient par le comprehdement et le ôon- 
nissance de dedenà ptopreihent est dis joie. Et cis ki vient 
del comprendement et del connissance de defors est pro- 
prement només délis. Et ensi con joie et dëlis ont diffS- 
fence ensanle, si ont auësi diffërencé, tristece et doleurs. 
Car ensi come celé est dite proprement joie ki vient dtm 
comprendetnent et de le connissance de dedens dou bien 
covenable, ensi est celé proprement tristece ki vient seule- 
ment dou comprendement et de le connissance de dedens 
dou mal descovenable et grevant et enSi con délis vient 
dou comprendement et de le connissance de defors, ensi 
dolours vient par comprendement et le connissance de 
defors dou mal descovenable et grevant. Dont proprement 
dëlis et dolours suht contraire et tristece à joie. Et com- 
munément on prent délit pour le comprendement de dedens 
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et de defors et dolour aussi. Si comme on dist : cis à grant 
dëlit en boire et a délit au cuer ; et cis a dolor ou bras et 
doleur au cuer. Et de ces deus doleurs, c'est de celi de 
dedens et de celi de defors, li doleurs u li tristece kl est 
de dedens est plus grande ke celé de defors. Si devons 
savoir ke ces deus doleurs ont covenabletë ensanle et diffé- 
rence aussi; en ce sunt eles sanlans ke chascune est 
movemens de vertut appétitive. Et différence ont selonc 
les deus choses ki sunt requises à tristece et à délit, c'est 
à savoir selonc les causes dont-il vienent, ki sunt li bien u 
li mal conjoint. Et selonc aussi le comprendement ont-il 
différence : li cause de dolour de defors est li maus conjoins 
ki est contraires au cors , ki toute le naturele disposition 
empeeche ; li cause de le doleur de dedens, ki proprement 
est de ce tristece, est li maus conjoins et contrestans, 
descovignables al appétit. Li doleurs aussi de defors 
ensieut le comprendement de sens et maiement de celui 
dou tast. Et doleurs dedens le comprendement del enten- 
dement u del jmagination. Se nous dont comparons le 
cause de le doleur de dedens à le cause de doleur de 
defors, li une par li et selonc li apiertient al appétit, dou- 
quel appétit cascuns est doleurs : en l'autre dolors aper- 
tient al appétit et ne mie par li , mais par autre chose 
moiienne, car li doleurs de dedens est pour ce k'aucone 
chose est contrestans et descovenable selonc li al appétit. 
Et li doleurs de defors si est pour ce k'aucune chose est 
contrestans al appétit pour ce k'ele est descovenable au 
cors et à se disposition. Or est tousjours le plus parfait et 
premiers ki est par li et selonc li, ke ce ki est par autrui. 
Dont selonc ce li doleurs de dedens est plus grant de celi 
de defors. Et aussi selonc l'apréhension et le comprende- 
ment; car li compréhendement del entendement u del 
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ymaginatiou est plus haus ke cis dou tast : dont simple- 
ment à parler, li doleurs de dedens est plus grande de celi 
de defors. Et de ce poons un signe veïr ke les gens volen- 
trievement soustienent les doleurs de defors, par quoi il 
puissent eschiewer les doleurs de dedens ; si con cil ki por 
les grans doleurs k'il ont au cuer ayment mieus le mort 
ke tes doleurs à soustenir. Et en tant ke li doleurs de defors 
n*est mie contrestans al apëtit de dedens, ensi en aucune 
manière ele est dëlitable et avec joie si con en force. Et 
aucune fie est li doleurs de defors avec celi de dedens, et 
dont est engrangies li doleurs, si c'en l'a on soustient 
grietet pour ses méfiais dont on 'se repent. Et ensi poons 
veïr ke délis si est repos del apëtit soit sensibles u enten- 
dans en la chose dësirëe faisant dëlit ki est u c'en tient à 
soi covignable lequele possession on a par œvres. 



CHAPITRE IX. 



eu capitles aprent à respondre au demandant quel cose 

est délectation. 



Nous poons ensi respondre à le demande que c'est dëlec- 
tations, ke délectations est movemens de ame sensible fais 
tous ensanle en nature parfaite ; parce c'en dist ke c'est 
movemens sensibles, si rost'on les perfections des choses 
sensibles ki n'ont point de connissance par ce c'en dist 
que dëlectations est toute ensanle, est aparant c'en ne le 
doit mie prendre selonc cou k'ele est en faire, mais selonc 
cou k'ele est jà quant ele est faite chose parfaite. Si ke ce 
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ke jà est ou term^ et en le in dou movement, pour oe 
o'oB dist k'ele est en nature parfaite, c'est à dire en ce ki 
est le n£^ture de le chose, s'est m^ par ce li cause de le 
délectation, c'est à savoir, le présence dou bien naturel. 
Et devons savoir ke movemens puet estre dis en deus 
manières, Vune pelonc cou ke movemens est un^ fais nient 
p^^rfais , ki est en poiasance selonc ce k'il est nient parfais, 
et de cel moyeme^t est faite ore une partie et puis une 
autre et si est en t{uis. Une wtre maniée si est movemens 
uns fais parfais ki est en fait présent, e^t c'est proprement 
à parler estre muet» ensi k'entendres, sentirs, voloirs; 
et tex est li sfioyemens ki est délis, ne n'est mie ore une 
partie fajte et p^s w^ autre. Sentirs aussi est ci pris et 
pour le Qon^s^ance c'en a par le sens et par l'entende- 
ment, si con 0^ dist ko U entendemens sent quant aucune 
chose il connoist u rechoit. Et ke mieudre est li œvre et 
plus parfaite, et tant est plus délitable, et se très-parfaite 
est, et très-délitable ; dont il sanle que œvre en tant ke 
parfaite est délitable soit, et puis ke œvre en tant que 
parfaite est est délitable, il sanle que délis soit perfections 
d'œvre et l'œvre parfait. Ne mie ensi parfait l'œvre k'ele 
soit cause faisans l'œvre, mes ensi k^une fins et une per- 
fections par emplissans sourvenans al œvre et aférans, si 
con cele ki ensiut le bone et le covignable disposition des 
causes dçs oçvi:es, si ko sor ce b^en ki e^t œvre, sourvient 
uns autres biens ki ost délis, Y\ enporte repos del appétit 
ens 01^ bien ke on suppose c*oj)l a. En. autre manière parfait 
li délis r<^vre selonc Iç partie del ame ouvrant, en tant ke 
U ovriers se. dçlite en son oçvre plus (oxt, il entent plus à 
U et plu;^ ^xjitentieveçient l'o^vça, çt selonc ce avient-ii 
que U délit engrangent les propres œvres et em|^chent 
Içs esti^anges.. Dont tout délit suj^t çu^ieyant aucui^e œv^e. 
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car au délit sont deus choses nécessaires, c'est li atainte 
dou bien coyignable et li connissance de ceste atainte. Nus 
ne s'enjoïst en atainte de bien k'il ne connoist. Or est li 
connissance d'aucun bien en fait présent une manière 
d'œvre. Nous aussi le bien coyignable ataignons par 
aucune œvre, et aussi li propre œvre est aucuns biens 
covignables. Et ensi apert ke tout délit ensievent aucune 
œvre, et k'œvre est propre cause de délit. 



CHAPITRE X. 



Cis capitles dist que sanlance est cause de délit ' . 

Sanlance aussi est cause de délit, car sanlance est une 
manière d'unité, dont ce ki est sanlaut en tant que cest 
un est délitable, ensi est aussi che ki est amable, ensi con 
ce ki est sanlant à autre. Le propre bien de ce ki est 
sanlant n'est mie corrumpans ce à qui est sanlans, ains 
l'engrange ; ensi est-ce simplement délitable, et se che ki 
est sanlant et corrumpant le propre bien, si devient ce 
anoiable u tristable, ne mie en tant k'il est sanlant u un, 
mais en tant k'il corrunt che ki est plus un. Et k'aucune 
chose sanlans corrumpe le propre bien de ce à qui ele est 
sanlans avient en deus manières ; l'une car ele corrunt le 
mesure dou propre bien par une manière d'excellence et 
de sourmontance ; li biens maiement cis dou cors, si con 

* Cfr. S. Thomas, Somnu ih^ly \^ s., 2« p., q. xxxii, art. 7, et 
Aristotr, Mot. à Nic&m,^ VII, xui, ^amm. 
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santés est sçlonc aucune manière de mesure. Et pour ce li 
trop grans habondance de viandes u de quelconques délis 
corporeus font sovent anoi et tristece. En autre manière 
sanlance corrunt le bien par aventure, si con nous véons 
k*uns feures het un autre, ne mie entant ke sanlant sunt 
en favrier, mais entant k*il perdent lor propre bien et 
gaing k'il dësirent si con lor propre bien plus ke l'autrui. 
Et si est délectations conjointe à œvre parfaite, en tel 
manière ke toutes les fies ke œvre est parfaitement faite, 
selonc le covenabletë ki doit estre entre œvrant et sou- 
frant, ke cele œvre est dëlitable. Et tant dure cis délis ke 
celé dispositions covenable est sauvée et durans, si ke nos 
véons ke tant dure li délis ki. est ou veïr u entendre 
véritet des choses, ke li ouvrans c'est li véans u li enten- 
dans, et li chose veûe u entendue sunt en disposition et 
regart covenable l'un vers l'autre, en tel manière ke li 
véans u entendans soit bien disposés à le chose veïr u 
entendre et le chose véable u entendable soit covenable 
au véant u entendant et pour ce ke les œvres humaines 
sunt faites par labeur quant eles sunt par vertu t corporele 
moïennes u sans moiien; dont li cors tousjours se mue 
d'une disposition en une autre; si ne pueent estre les 
œvres humaines continuées ne n'a on pooir de continue- 
ment ouvrer ne tousjours. Et puis ke œvre ne puet estre 
continuée ne li délectations ki de li vient. Dont il avient 
ke les noveles choses sunt plus délitans que les vies ; car 
au commencement li pensée si est moût u plus ententive à 
le chose avoir dont li délis li vient, et en après non, pour 
le covignable disposition ki ne remaint mie, ki par diverses 
œvres est discontinuée, si con nous véons de chiaus ki 
volentiers voient aucune chose k'il n'ont onques veûe, se 
délitent moût ou veïr. Et après, par sovent veïr est cele 
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cose faite mains u nient délitable; car on désire plus à 
veïr une chose novelle et plus s'enmerveiiron et plus 
ententivement le rechoit-on à premiers ke quant on est 
acoustumet dou veoir, et pour ce est plus grans li délis à 
premiers k*il ne soit après. 



CHAPITRE XL 



Cis capitles moustre qae mëmore est cause de délit * . 

Mémoire aussi et espérance sunt cause de délit; car 
délis si vient par le présence dou bien covignable selonc ce 
k*il est sentis u en quelconques manière conneûs. Or puet 
aucune chose en deus manières estre en présent : en une 
manière selonc connissance, selonc cou que la chose con- 
neûe est ou connissant, selonc sa sanlance; en autre 
manière selonc cou k'àucune chose est à autre conjointe 
vraiement en fait présent, u selonc poissance, selonc quel- 
conque manière de conjonction. Et pource ke plus grande 
est le conjonction de le chose ke de le sanlance, et celé 
aussi ki est en fait présent ke celé ki est en poissance, 
pour cou est plus grans li délis ki fais est par li sens ki 
requièrent le présence de li chose sensible. Le secont 
degret si tient li délis d'espérance, en lequele espérance 
n*est mie sans plus conjonctions de le chose ki fait le 
délit, selonc ce con on le prent par connissance, mais 

* Cfr. S. Thomas, Somme théoL, 1« s., 2« p., q. xxxii, art. 3 et 4, 
et Aristote, loc. cU» 
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ausdi selonc ce c'on quide avoir pooir d'at&indre le chose 
qui délite. Le tierc degret tient li dëlis de mémore en 
lequele sans plus est li conjonctions, selonc ce ke li chose 
est comprise et conneûte pour tele k'ele a este dëlitable. 
Tristece aussi si puet en aucune manière estre cause de 
délit : en deus manières poons prendre tristece, u selonc 
fait présent, u selonc fait présent, u selonc ce k*ele est en 
mémore. Et selonc ces deus manières puet estre tristece 
cause de délit. Tristece en présent est cause de délit, en 
tant k*ele fait mémore de le chose amée, de laquele 
absente aucuns a tristece. Et toutes voies en le seule 
appréhension et compréhendement de li il se délite. Li 
mémore aussi de le chose tristable fait joie pour le raison 
c'on se connoist ces péris escapés et de falir de mal est 
pris si con biens. Dont quant aucuns comprent et connoist 
et a mémoire k'il a des choses dolereuses et tristes passées 
et les est escapés, si li vient matère de joie, si ke nous 
véons ke tant con li péril ont esté plus grant en batailles, 
tant est li délis de le victore plus grans. 



CHAPITRE XII. 

Cis capitles monstre comment les œvres d*aatrui sont délitables '. 

En trois manières aussi pueent estre œvres d'autrui 
cause de délit : à délit sunt deus choses afiërans, Tune U 
attainte dou propre bien et le connissance de ce bien 

« Cfr. S. Thomas» S(mmc théoh, 1« s., l*" p., q, xx^ii, art. 5. 
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ataint. Or avient que par les oevres d'wtrui bous atain- 
doDS aucun bien à bous et selonc cou les œvres d*autrui 
ki bien nos font nos sunt délitables pour ce ke cou atai* 
gnons. En autre manière par les œyres d'autrui nous est 
faite connissance u quidance de no propre bien, et pour oe 
les gens se délitent en ce k'il sunt d*autrui loet u honou- 
ret. Car par çou les gens prendent quidance k'en iaus soit 
aucun biens, car on suiet ^ ces choses faire à ciaus c*ob 
tient pour bons u ens esqués bien doit estre; et pour ce 
que ceste quidance est faite plus grande par le tiesmoi- 
gnage des bons et des sages, si se délitent plus les gens 
en lor loenges et en loir boneurs. Et pour ce ke li blandis- 
seur sunt aperl loueur, si sunt-il à pluiseurs délitable. Et 
pour çou k'amours est pour aucun bien et enmervillier est 
d'aucune grande chose, s*est pour çou estre amés d*autrui 
et estre enmervilliés, et enmervillables à autrui délitable. 
En tant ke par ce est faite as gens quidance de lor propre 
bien et de lor grandece k'U quident estre en aus, enqués 
choses les gens se délitent. En le tierce manière pueent estre 
les œvres d*autrui délitables en tant ke s'eles sunt bonnes 
faites par l'ami, eles font quidance de propre bien, pour le 
force del amour qui fait quidier l'ami estre ensi con l'ami 
meime. Dont il sanle ke les œvres son ami soient aussi con 
sienes, et selonc ce ke les sienes li sunt délitables, si sunt 
délitables les œvres del ami. Et par haine ki fait quidier le 
bien d'autrui estre à lui contraire, si est faite li malvaise 
oevre del aucun délitable. Enmervilliers aussi si est cause 
de délit et si l'engrangist ; car li atainte de le chose con- 
neûte devant désirer est délitable ; et pour ce ke plus croist 
li désirs d'aucune amée, tant par l'avoir croist plus li délis : 

* Var : sieut, (Ma Croy.) 
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dont les choses désirées par le targier d*eles avoir engenrent 
plus grant délit ke quant on les a legiërement , quant H 
atargiers fait le délit plus grant. Et aussi par Tengrange- 
ment dou désirier est fais engenremens dou délit, selonc ce 
ke nous véons en l'espérance de le chose amée, ke li désirs 
à li par Tespérance de le chose ataindre est délitables. Or 
est en mervilliers une manière de désir de savoir liqués 
vient ens es gens , par ce k'il voient aucune chose avenir 
et si ne connoissent mie le cause , u par ce ke li cause de 
tele avenue sormonte le connissance u le pooir de celui ki 
le merveille à savoir désire. Et pour ce touttes choses mer- 
veilleuses ^ sunt délitables, si con sunt celés ki pau avienent, 
et ausi toutes les représentations des choses esmervilliables, 
encor celés ki en eles ne sunt mie délitables. Car li ame se 
délite en le comparison et ens ou regart del une chose al 
autre. Car comparer Tune chose al autre est propre œvre 
de raison. Et pour ce avoir passet et estre délivret de grans 
péris est plus délitable, por ce ke c'est chose granment 
esmerveillable. Et li raisons pourquoi touttes choses ki ont 
connissance aiment et désirent délit si est, car à toute chose 
se vie est amable et désirable. Toute chose si désire à 
vivre. Ore est vivres une manière d'œvre et puiske délec- 
tations parfait l'œvre, si con dit a esté, ele parfera le vivre. 
Dont selonc ce ke li vivres est désirés et délis aussi ki le 
parfait, si con œvre. Et si sunt cil doi conjoint ke poi 
désir-on l'un sans l'autre, pau voit-oïi de gens ke se lor vie 
n'estoit u ne le quidaissent aucune fie délitable, ke poi elli- 
roient à vivre tousjours à estre en tristeces. 

* Var : Enmcrvillables. (Ms^Croy.) 
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CHAPITRE XIII. 



Cis capitles muet une demande : leqaelon qniert porPautre, a Tivre 

pour avoir délit a délit pour vivre ^ 



De che si Tient une demande, lequel on ellist pour Tautre, 
u le yivre pour délit, u délit pour vivre, u Tœvre pour délit 
u délit pour l'œvre ? Si devons savoir k*en nule manière ces 
deus choses partir ne se pueent : délis si ne puet estre ens 
es gens sans Tœvre , ne œvre aussi parfaite et propre ne 
puet estre sans délit. Et pour parfaitement entendre le 
véritet de ceste doutance, savoir devons ke les délis et 
ciaus ki délit quiërent en deus manières prendre poons, si 
con les délis corporés et ciaus ki en ces délis metent lor fin 
et sovrainement le quièrent ; et les délis spiritueus et ciaus 
ki en ces metent lor estude et lor entente : se nos regardons 
les délis corporés, dont poons dire ke communément cil ki 
ces délis quièrent et en iaus metent si con lor fin, quièrent 
les œvres ki tel délit engenrent , pour le déUt avoir, et ne 
mie le déUt premiers pour les œvres , si ke ce c'en œvre 
tés œvres est por le délit à avoir ; jà soit ce chose ke li œvre 
soit cause dou délit; et che meimes poons dire de le vie, 



* Ce chapitre doit être tiré d*an commentateur d^Aristote qui aura 
complété Tœuvre du maître. Les premières lignes qui posent la ques- 
tion, sont bien littéralement empruntées à la Mor. à Nicom», X, iv, 7 ; 
mais cette recherche qu*Aristote diffère ici ne se retrouve dans aucun 
des ouvrages qui nous restent de lui, comme le fait d*ailleurs observer 
M. Barthélémy Saint-Hilaire, dans sa traduction de la Morale. 
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car checi si quièrent vivre pour avoir délit et ne mie délit 
premiers pour vivre. En contraire manière est-il ens es 
dëlis spiritueus et chiaus ki vienent des œvres de vertut, 
ki sunt aussi comme spirituel ; car les œvres qui ces délis 
engenrent sunt quises principalement pour eles et ne 
mie pour délit avoir; mais s'on quiert le délit ki de 
ces œvres vient, c'est pour ce c'on puist ces œvres mieus 
ouvrer. Dont cil délit sunt quis pour les œvres, ne mie les 
œvres pour les délis principaument. Et ce puet-on auques 
veïr ens es œvres de force, là ù les œvres tristece et dolear 
engenrent, et si quiert-on les œvres pour eles-meimes et le 
bien ki est en eles , encor soient-eles doleretises. Et ce 
meimes poons dire de le vie et des délis spiritueus ; car li 
vie est simplement pour li quise et cel délit pour le vie par- 
faire. Pour le raison ke vie a de ce ke ce ki vie est si est 
vivres li plus ellisable chose ki soitj si con nient estre li 
plus fuiable. Toute chose, si c'on a dit, en tant k'ele est^ si 
est bonne, laquele bonté nus maus tant soit grans ne puet 
estaindre ke cis biens ne soit plus ellisables, ke quelconques 
autres maus fuiables. Dont on dist ke les âmes dampnées, 
ki les plus grans doleurs suefrent, ne volroient mie nient 
estre. Vie et estre sunt selouc eles et simplement coses 
ellisables ; mais estre en doleur et tristece est nient ellisable 
selonc partie, si con pour le doleur. Or est plus fuiable che 
ki est contraire h che ki simplement est ellisable, si con 
nient estre est à estre, ke ne soit ce ke selonc partie est 
fuiable si con est estre en doleur. Dont il s*ensieut ke plus 
fait à ellire u mains à fuir estre et vivre en doleur, ke dou 
tout nient estre. Et puiske estre et doleur avoir est plus 
ellisable ke nient estre, ki ne met ne ne dist doleur ne délit, 
ce n'iert mie pour le raison de doleur, car ele fait à fuir, 
mais pour li estre. Dont li estres, encor soit-ce en doleur, 
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est eUisables ; et puiske estre arec doletlr est ellisobles, 
plaine chose iert k'iestres de dëlit iert plus ellisable. Car 
quelconques chose ellisable est avec autre fuïable ellieute, 
il coyient k*ele soit plus ellisable ke li contraire de celé 
chose fuïable ne soit, si ke se gaaigniers deniers et honte 
avoir est à aucun ellisable^ plus iert à celui ellisable deniers 
gaaingnier k'avoir honneur : et ensi apert ke li solutions de 
le doutance que plus est ellisables estre et vie que ne soit 
dëlis, et cornent délis est ellieus pour yiyre et ne mie vivre 
pour avoir dëlit. 



CHAPITRE XIV. 



Cis capitles monstre k*à diverses œvres ensievent diverses 

délectations *. 



Puis , si con dit est , ke délis et délectations est perfec- 
tions del œvre et se le parfait selonc cou ke les œvres sunt 
diverses et de diverses espesses, si sunt aussi les délecta- 
tions diverses. Si con nos véons k*autre est II perfections 
de pointure, par quoi ele soit de bonnes et délitables coleurs, 
bien destinctées et assises, et autre li perfections des 
ymagea par quoi eles représentent bien ce pourquoi eles 
sunt faites : et auti^e est aussi li perfections des œvres de 
divers sens, si con don veïr, oiir, taster et des autres. Et 
de sens aussi et del entendement, dont selonc ce ke ces 
œvres sunt diverses et les délectations kl les parfont. Et 

* Aristotk, Jfor. à Nieam., X, v, 2-5. 
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pour çon ke les délectations sont diverses selonc les diverses 
œvres, si sanle cascune œvre avoir son propre délit, liquex 
délit engrangist Tœvre. Car tôt aussi con li cors engrangist 
par ajoindre viandes à li propres et covenables, si engran- 
dist l'œvre par ses propres et covenables délectations ; dont 
cascuns ki se délite selonc le propre délit d'aucune œvre, 
puet mieus ouvrer celé œvre. Si ke nous véons ke cis ki se 
délite en savoir des choses le véritet puet mieus spéculer et 
entendre ke cis ki non. Et les délectations nient propres et 
contraires sunt les œvres enpeechans et amenrissans , si 
con cis ki délit n'a mie en savoir, mais en luxure, n'œvre 
mie bien Tœvre de spéculation ne d'entendement ; et cis 
aussi qui durement se délite en sons de vieles quant il les 
ot mains u si ke nient, se délite en aucune paroles c*on li 
dist entrues con viele. Dont nos poons veïr ke les délecta- 
tions estranges sunt en aucune manière sanlans à propres 
tristeces. Car ensi con les propres tristeces corrumpent 
l'uevre propre, ensi les délectations estranges sunt ces 
œvres corrompans u amenrissans. Li propre tristece au 
propre délit est contraire, mais li estranges délectations 
n'est mie à le propre contraire, fors pour tant ke les œvres 
dont eles vienent sunt diverses et si enpechent , k'il sanle 
estre fet par manière de contrariété. Et par ce ke dit est 
poons veïr que li délectations plus grande boute fors et 
esclot le menre, en tele manière ke se grande est, ele oste 
de tout l'ouvrer l'œvre selonc le délit meneur. Dont quant 
très-durement nos délitons en aucune chose , nos ne poons 
autre chose ouvrer ; mais quant moiienement avons délit, 
adont poons pluiseurs choses ovrer. Ensi ke se petit en 
vieler nos délitons, bien poons entendre as paroles ke nos 
oons et en eles moiienement déliter, et se très-fort nos 
délitons, non. Dont veïr poons que li propres délis conferme 
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rœvre : de quoi il s'ensieut ke les gens durement à li 
entendent , dont les œvres délitans sont plus durons et les 
gens plus longuement demeurent en eles. Et ensi apert ke 
selonc le diversitet des oevres, li délit sunt divers. Au délit 
aussi apertient à faire une manière d'estendre et d*engran- 
gier selonc deus choses ki sunt requises à délit ; desqueles 
li une est prise selonc le partie^ de le vertut comprendant, 
liquele comprent le conjunction d'aucun bien covenable, par 
ce cojnprendement si comprendent les gens k*il ont aucune 
perfection atainte, lequel est ensi k'une grandece espirituel: 
et selonc çou dist-on le corage des gens par délit engran- 
gier et estendre. Li autre chose si est selonc le partie de le 
vertut désirant , ki s'ahiert à la chose désirée , et en li se 
repose en aucune manière li à le chose présentant à li 
entierinement aquerre. Et ensi est li affections et U dési- 
riers de gens estendus et engrangiés par délit ; ensi con il 
se donnast à avoir dedens li la chose délitable , si con il 
apert en désir amoureus. 



CHAPITRE XV. 

Cil eaplilM prae^e ke les dëlectatîons ont différence en bontë 
et en malisBe, selone le différence des œvres ^ 

Veoir poons aussi ke selonc ce ke les œvres ont différence 
en bontet et en malvaistet, en tel manière ke les unes sunt 
ellisables, si ke les œvres dou viertueus et les autres non, 

* Aristotb, Mot. à Nie(mu X, v, 6-11, et S. Thomas, Somme 
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si con les œvres des malYals, et unes antres ki selonc eles 
ne sunt bonnes ne malvaises , mais eles pueent estre tour- 
nées or à bien or à mal, si comme aucun geu; eu tel 
manière s'a-il en délectation. Car comme à cascune œyre 
soit aucune délectations propre, si con dit a esté devant, li 
délectations dont propres à la vertueuse œvre sera ver- 
tueuse et bonne, et de la malvaise sera malvaise. Nous 
véons aussi ke les concupiscences et U désirier, selonc les- 
qués aucunes bonnes choses et honestes sunt désirées, sunt 
loées , ensi ke s'aucuns désirast justement et fortement à 
ovrer; et li désiriers des choses vilaines et deshonestes 
sunt blamet , ensi ke s'aucuns désire larrecin u homecide 
à faire. Se li désir dont ki sunt ordené à œvre ont diffé- 
rence en bien et en mal, por les œvres ki bones u malvaises 
en vienent, et les délectations ki plus prochaines sunt as 
œvres, aront différence entre eles, en tel manière ke les 
unes seront bonnes et honestes et les autres malvaises et 
deshonestes. Et ke dit est que délectations soit plus pro- 
chaine à œvre ke désirs u concupiscence, est dit pour ce ke 
ce c'en désire est en un tens à venir et de chose à avenir, et 
on œvre en un autre tens présentement. Et en ce meisme 
tens c'en œvre pour ce ke délis est perfections del œvre, se 
délite-on, si ke li œvre et li délit sunt en un tans présent et 
devant désirons ke nous ovrons. Délis aussi est faisans 
désir de lui-meisihes, et ce devons ausi entendre. Car délis 
puet estre pris en deus manières, l'une selonc ce k'il est 
en fait présent, l'autre selonc ce k'il est en mémoire. Désir 
aussi puet-on prendre en deus manières, l'une selono ce k'il 
enporte appétit de le chose c'on ayme, l'autre selonc ce k'il 
enporte ensi k'une conclusion et fin d'anoïance. Se nos 
regardons délit selonc ce k'il est en fait présent, il ne fait 
mie désir ne soif de lui-meismes simplement à parler ; mais 
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par ayenture se nos prendons d^sir u soif pour appétit de 
chose nient eue. Car dëlis si est affections d'appëtit à chose 
présente. Or puet avenir que la chose présente on n*a mie 
perfetemeat : et ce puet estre u de le partie de le chose 
eûwe u de le pai*tie de celui ki le chose a. De le partie de 
le chose eûwe, pour ce ke la chose eûwe n'est mie tout 
ensanle, mais Tune après l'autre et quant aucuns se délite 
en ce k'il a» se désire-il avoir l'usance de ce k'il défaut : si 
ke cis ki ot le première partie d'une canchon et en celi se 
délite, il désire à oïr l'autre partie ; et selouc ceste manière 
prieske tout li délit corporel font désir et soif de aus 
meismeSy jusques adont k'il soient tôt acomplit et ataint, 
pour ce ke tel délit ensieuwent aucun movement, ensi 
conune il apert ens délis de boire et de mangier, k'après 
ce ki délite, nos somes en une partie, si désirons l'autre. 
De le partie celui ki le chose a, puet estre k'il ne l'a mie 
parfaitement. Quant aucuns a aucune chose ki est en li 
nient parfaitement, ne mie tantost parfaitement l'a, mais 
petit et petit l'aquert, si comme en cest monde perchevant 
nient parfaitement aucune partie de la divine connissance, 
nos délitons en li. Et cis délis encite et enmuet le soif et le 
désirier de la parfaite connissance. Et pour çou ke Dieus 
est si grans et si parfais ke nule créature parfaitement com- 
prendre ne le puet, si est cascune créature conbien k'ele le 
connoisse désirans de li parfaitement connoistre. Et ensi 
soit tousjours désirs à lui comment c'on le voie u connoisse. 
Se nous prendons désir u soif selonc ce ke ce sanle une 
ententions d'affection tholans ^ anuiance , ensi les délecta- 
tions spiritueles font plus grant soif et désir d'eles : li délit 
corporel pour çou k'engrangiet et continuet font escrois- 

* Var : Cholans, (Ms Croy.) 
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sance ^ del abit et de le disposition naturele, sont anuiable, 
si con il apert ens fes dëlis dou goust. Et pour ce kant 
aucuns est parvenus à le perfection des dëlîs corporeus» se 
li anuient et li sunt si comme tristable, et aucune fie après 
si dësire-il autres. Mais li délit spirituel ne sourcroissent ' 
ne ne sormontent l'abit ne le disposition naturele, ains par* 
font, acomplissent et enmieudrent le nature : dont quant on 
vient al acomplissement d'iaus , adont sunt plus dëlitable, 
se ce n*est par aventure en tant k'al œvre de contempla- 
tion. Aucunes œvres de vertus corporeles sunt conjointes, 
lesqueles par sovent ouvrer sunt lassëes. Dont que plus 
ataint-on les dëlis spiritueus et plus en a-on grant soif et 
plus sont dësiret. Dont li angele ki Dieu connoissent par- 
faitement, selonc ce ke lor nature le suefre et en lui se 
dëlitent, dësirent en lui regarder. Ne ce ne vaut riens k'au- 
cuns poroit dire ke désirs si est de ce c'en n'a mie, et pour 
ce sanle ke ens es angeles et ens es choses célestiaus n'ait 
point de désir, quant il voient , connoissent et entendent 
tout ce ke selonc lor nature pueent comprendre. Car seule- 
ment désirs n'est mie de ce c'en point n'a, ains puet aussi 
estre de ce c'en a ; si ke nous véons k'uns malades désire 
santé et se travaille à celi aquerre , et quant sains est si 
désire-il celi à sauver et continuer k'il a et pour ce se tra- 
vaille. Ensi est-il par dechà ke li angele et les sustances 
divines ont dësirier, ne mie à ce k'eles n'ont point, mes à 
ce k'eles ont. Car les divines sustances ne désirent mie à 
connoistre ce k'eles n'ont mie, ne ne connoissent. Car s*ensi 
estoit eles faurroient à bonneûrtet, ains désirent ce k*eles 
ont et connoissent à continuer et à sauver, et en ce tous- 

* Yar : Bicressance. (Ms Croj.) 

• Var : Sourcreùseni. (Ms Croy.) 
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jours avoir délit , si ke lor désirs est toudis de çou k*eles 
ont en présent, et est de chose présente, ne mie selonc ce 
k'ele est en présent, si con li désirs est de le santé ki est en 
présent et de celi continuer, si con de çoa c'on n'a mie. Dont 
li désirs de sustances divines est terminés et nient termi- 
nés : terminés est car antre connissance ne antre délit 
k'eles ont ne désirent, et nient terminés pour tant que tout- 
dis est désirs à tel connissance et tel délit c'on a tousjours 
à continuer et à sauver. Car Dieus si a créée le créature 
raisonable, ki le soverain bien entenge, c'est lui-meismes, et 
entendans l'amast et en amant eiist de lui possession et 
usance et en tel possession fust benoite. Et se nous pren* 
dons délit selonc ce k'il est en mémoire et non présent, si 
est soif et désir de lui-meimes , quant les gens revienent à 
celé disposition en lequele ce lor estoit délitable ki est 
passet^ Et se les gens sunt muées de celé disposition, li 
mémoire de tel délit ne fait point de délectation, mais anoi, 
si comme à celui ki est soolés , li mémore de viandes, et à 
celui ki mal a fait, le mémore de ses maises œvres. 



CHAPITRE XVI. 

Cifl capitles met encore différence entre les dëlis *. 

Différence aussi a entre les délis selonc ce c'on tient l'un 
pour plus pur ke l'autre , selonc ce ke les œvres dont il 
vienent sunt plus pures lés unes des autres, ensi ke nos 

* Aristotb, Morale à Nicom., X, v, 7-1 ] . 
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disons ke les œvres dou veïr sunt plas pures ke dou taster 
et cel dei oiir et dou flairier ke dou goust. Et celé œyre 
iient^n pour plus pure là ù il a mains de matëre, si k'entre 
les œyres des sens est li yeïrs li plus purs, car il est mains 
matérieus , et li sentirs de tast mains purs , car plus i a de 
matère ; et de ce s'ensieut ke li délit del entend^nent sunt 
plus purs ke des sens quant li entendemens est sans matëre. 
Et si con dit est ke dëlis ensieut rœvre, il sanle k'ensi con 
cascune chose a propre œvre ki ensieut se nature et 8*e8- 
pesse, ensi ait-ele propre dëlit selonc se nature et son 
espeisse. Et que à cascune chose soit propre œvre , apert 
par ce ke les œvres ensieuwent le nature des choses, selonc 
lequele nature les choses entre eles ont différence en lor 
espesses ; ensi k'autre est 11 propre œvre dou cheval et dou 
chierf . Et ke cascune chose ait son propre délit apert ; ki 
bien veut regarder les diverses choses, car autres est li 
délis dou chien et d'un asne^^ et d'un home. Li asnes si ajme 
plus un cardon ke or, car plus délitable li est à se nourre- 
chon ce ki dou chardon li vient ke ne soit li ors. Et ensi 
apert k'ens es choses ki sunt de diverses espesses et 
natures, sunt délectations diverses, selonc lor espesses. 
Mais des choses ki sunt d'une espesse et nature sanleroit 
rainable chose k'il fust uns délis à toutes les choses de celé 
espesse le nature de celui ensievant. Et jà soit-ce chose ke 
ce soit voirs eus es autres bestes, en gens toutevoies ki sunt 
d'une espesse sunt molt diverses les délectations selonc ce 
ke les œvres sunt diverses. Et li raisons de ce si est : car 
les œvres et les délectations des autres bestes ensieuwent 
le naturele enclinance ki est en eles , liquele est en toutes 
une ; ensi que tôt asne menguent volontiers chardons et 

* Var : Aine. (Ms Croy 
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tout chien trop, car natarelement sunt glout ; mais ens es 
gens Yienent les œvres et ii délit, selonc le divers compren* 
dément et connissance k'il ont des choses par le raison et 
Tentendement ki est en iaus, liqnës n'est mie détermines à 
une chose. Ne toutes ces gens jwelement n'ont mie l'usance 
del entendement, car Ii un sunt miens disposet à raison oiir 
et entendre ke Ii autre : dont il ayient ke selonc ce ke lor 
entendemens et lor raisons lor donne, ke les unes choses 
sunt as uns délitables et amables, as autres tristables et 
haineuses. Et à un meimes sunt aucunes choses en un tens 
délitables et en un autre tristables, si ke les choses douces 
sunt délitans, quant les gens sunt sain et ont le goust bien 
disposet, et nient quant il sunt dehaitiet et Ii gous est mal 
ordenés. Et con cil ki sain sunt et le goust ont bien disposet 
soient cil ki mieus jugent de saveurs et plus voir en dient, 
et cil ki plus ont de raison et d'entendement ausi mieus 
jugent : Ii vertueus dont ki sains est et est bien disposés 
selonc l'entendement et raison, ki connissance a des pas- 
sions et des œvres humaines devera bien et droiturièrement 
jugier d'eles, si con Ii sains de douces choses. Dont celes 
sunt vraies délectations, ki au vertueus sanlent estre délec- 
tations et choses délitables, desqueles Ii vertueus s'esjoïst. 
Et s'aucune chose sanle délitable à aucun dont Ii vertueus 
ait tristece n'est mie merveille ; car ce avint par moût de 
corruptions, grevances et maises dispositions ke les gens 
ont, par lesqueles Ii entendemens , Ii raisons et Ii appétis 
des gens est corrumpus et pervertis : dont ces délectations 
ke Ii vertueus ne tient mie simplement à délectations ne 
sunt mie délectations, se ce n'est à chiaus ki mal sunt dis- 
poset, qui entendemens, raisons et appétis sunt corromput. 
Ensi dont poons savoir quele est et qués Ii délectations 
principaus ens es gens : se nous regardons les délectations 
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vertueuses, lesqueles as œvres s'ensiewent. Car s'il est une 
(BYre u pluiseurs ki propres soient as gens parfaites, ver- 
tueus et boneûreus, chose apierte si est que ces délectations 
ki ces cevres ensieuwent sunt principaus et propres as gens. 
Et les autres sunt après dites délectations et sunt desous 
les principaus, ensi comme il avient eus es œvres dont eles 
vienent. Et ceste délectations principaus si est celé ki vient 
del entendement et de le spéculation de le véritet des choses, 
si comme on puet partie avoir par ce ke dit a esté par 
devant et plus aparra par che ke ci après s'ensieut. 



LI PREMIERS LIVRES DE U TIERCE PARTIE. 



CHAPITRE PREMIER. 



Cis capitlea commence à déterminer de bonne eflrté et oooche 
lea diverses opinions c*on ot de li *. 



Après ce ke parlet ayons des vertas et des visces selonc 
lesqués les gens sunt tenut pour bous u pour malvais, et 
d'aucunes œvres» k'encore ne soient-eles vertus ne visce, 
si font les unes à loer et les autres à blâmer : et aussi parle 
avons de délectation, se paier dont volomes ce ke nous pro- 
mesimes or nos estuet parler de bone eûrtet, lequele toutes 
gens désirent et quiërent, car toutes gens le tienent pour 
le soverain bien humain , si ke ce ki est sovrains biens et 
boneûrtës et ce k'est boneûrtés est sovrains biens. Et nous 
entendons par boneûrtë che ki est fins ens es œvres 
humaines, en tel manniëre ke tout ce c*on fait et œvre en 
la vie humaine est fait, œvre et quis pour le boneûrtë avoir 
et ele est quise pour lui-meimes, si k'ele est li fins et li 

* Aristotb, Mot. à Nicfm., I, ii, 1-5, et X, vi, N5. 
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porquoi de toutes les choses ke les gens font. Dont il coyient 
puisk'ele est fins des fins et sovraine, et fins si a raison de 
bien, k*ele soit biens souverains et chose très-bonne. Si 
poons dire ke de li, en quoi ele gist ne k'ele est, si est li 
parole et li sentence de pluiseurs moût diverse. Autrement 
en jugent li sages et li communs peules : et li communs ne 
s*acorde mie, car li un si dient k'ele est en délis dou cors, 
si con li nient tempret, li autre en richeces, si con li avari- 
cieus, li autres en honeurs, si con li orguilleus désirant 
honeurs. Li autre si dient pour ce ke boneûrtés est fins 
derraine des œvres humaines et k*ele est trës-durement 
désirée, ke ce ke les gens désirent trës-durement tienent-il 
ke ce ataindre soit boneûrtés, et li défaute d'aucun bien si 
engrangist le désirier à cele chose. Dont li deshaitiet ki 
défaute ont de santé, le tienent au sovrain bien et li povres 
richeces : et cil ki sunt non sachant tienent chiaus ki plus 
sevent d'iaus si con pour boneûreus. Et autre dient en 
autre manière selonc ce k'il sunt défaillant des choses 
bonnes et k*il ont afiection à eles. Car chascuns cou k*il 
désire le plus tient ke cou avoir soit se boneûreuse vie, 
ensi k'uns vénères à chacier et uns fauconniers à voler de 
faucons. Et pour çou ke les gens sunt très-fortement meut 
à ataindre* le derraine fin, si covient ke les vies aient difie- 
rence selonc le diverseté de le fin derraine. Qre a fins, en 
tant ke fins est, raisons de bien : car li fins de cascune 
chose est li biens de cele chose , si ke li biens de ceste fin 
emblers est le chose embler. Ore est biens dis en trois 
manières : li uns proufitables , li autres délitables , li tiers 
honestes et de ces trois biens li doi, c'est à savoir, li biens 
délitables et honestes, ont à droit raison de fin, car pour 
aus-meimes sunt ellisable et se nule autre chose n*en diust 
venir et le proufitable non. Car tousjours est proufis quis 
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pour antre chose. Or dist-on que c'est honeste çou ki est 
selone raison, et à cbe s'ensient déKs et dëlis ki est con- 
traires à honeste est li dëlis sensible don cors. Dit est ke 
biens honestes est selone raison : si devons savoir ke rai* 
son est double : car il est une raisons spéculative et une 
practike. Et selone ces manières poons mètre diverses ans 
en le vie humaine : car li un poursievent le vie^litable, 
liquele met le fin eus es délis du cors : li autre en le vie 
cytaine, liquele met se fin ens ou bien ^ le raison practîke, 
liquele est en l'usage des œvres de vertus moraus. Li autre 
en le vie spéculative, liquele met se fin ens ou bien de le 
raison spéculative, liqués est en le contemplation et Ten- 
tendement de le vérité des choses. 



CHAPITRE II. 



Cis capitles raconte les diverses opinions '. 

Savoir devons que li vie déliteuse ki met se fin ens es 
délis dou cors, le met eus es plus grans délis, si comme en 
boire et en mangîer, par lesqués cascune persone est en vie 
et ens ou délit dou sentir, selone Tœvre d'engenrer, par 
lequele li nature commune del espesse est gardée en descen- 
dant dou père ou fil. Or véons ke cist (^élit sunt commun 
as gens et as bestes. Dont on tient les gens ki en ces délis 
. communs as bestes metent lor sovrain désirier pour bes- 
tiaus, si con bestes, si con ciaus ki vie de beste ellisent. Se 

* Aristote, Mot, à Nic<m», I, ii, 10*14, et X, vi, 6*8. 
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dont li boneurtës des gens gist en tés dëlis nous poons dont 
dire ke les bestes sunt boneûreuses ki de ces dëlis pueent ' 
le plus user. Mais se boneûrtés est biens ki doit estre 
propres as gens et lor sovrains biens, il ne.puet dont estre 
k'en ces délis corporeus soit li boneûrtës des gens. Et li 
raisons pour quoi moût quident k'en teus dëlis gist bone 
eûrtës, si est pour ce ke li prinche et li grant signeur ki 
au commun sanlent estre boneûreus , si ayment moût ces 
dëlis et les poursieuwent. Dont on quide pour çou ke li 
grant signour les porsiewent, k'en iaus soit boneurtës. 
Aucun ki metent lor fin en le vie cytaine, il sanle ke honeurs 
soit boneurtës : as autres, vertus et li usages de li. Et ke 
honeurs sanle boneurtës est pour çou ke ce sanle li loiiers 
et li sovrains biens c'en puist rendre à celui ki bien et droi- 
turierement œvre en le vie cjtaine en maintenant droit et 
raison, et bienfaisant à son pooir à cascun. Et ke ce ne soit 
mie voirs apert, car nous disons ke boneurtës est uns biens 
propres dou boneûreus, si ke ce ki est à li apartenant, ne 
de legier ne puet estre partis : et ce n'avient mie à honeurs ; 
car honneurs si sanle mieus une œvre ki soit en l'onourant 
et en sen pooir k'en C3lui ki est honourës. Dont honneurs 
n'est mie en celui qui on le fait, mais en celui ki le fait, et 
boneurtës est en celui ki est boneûreus. Et ce c'on dist 
communément quant aucuns fait aucun bien, k'il a fet sen 
honeur, est ensi à entendre ke cis a fait chose dont autres 
le doit honnorer. Car honours proprement, si con dit a este, 
est œvre faite à autrui, dont on dist chis fait honor à autrui; 
et ceste honours est en l'onnourant , car de lui vient si con 
de celui ki Toneur est faisant, ki de ceste honor est cause : 
et si dist-on k'aucuns quiert et ayme honeur et fait sen 

* Var : Peulmt. (Ma Croy.) 
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bonenr pour tant k'il le qniert ^ et aime et fait choses pour 
lesqueles il doit estre d'autrui honourés ; et celé honeurs 
est en l'onouret, si comme en celui à qui on doit faire hon- 
neurs, et en Tonorant est honeurs si comme en celi ki fet 
honeur u obéissance à celui ki par ses œvres desiert 
k'antres l'onneurent. Et poroit estre honeurs tost tolue 
s'ele estoit en Fonnouret et boneûrtés non. Boneûrtës aussi 
si est uns biens ki est quis pour lui-meimes et nient pour 
autre; mais il est aucune autre chose mieudre d'onneur, 
pour lequele honeurs est quise si con vertus et bontés. Pour 
ce sanle honeurs quise que les gens aient premiers d'iaus 
meimes opinion quMl soient bon et que li autre tex les 
croient. Car honneurs si est faires et moustrance de révé- 
rence en tiesmoignage de vertu. Et pour çou cil ki voelent 
estre honnouret désirent k*il le soient des sages ki droitu- 
rièrement sevent jugier des choses : et de ciaus aussi ki les 
connoissent voelent -il estre hououret pour ce ke mietfs 
sevent jugier d'iaus k'estranges et quiërent estre honnouret 
en vertus pour lesqueles les gens devienent bon, et ensi 
sanle vertus mieudres k'oneurs : car honeurs est par vertu 
quise, dont il apert k'en honeur n*est mie bone eûrtés. Et 
s'ancuns disoit ke li fins de le vie citaine soit plus vertus 
k*onneurs, par quoi vertus sanle boneûrtés, n*esse mie voirs. 
Car boneûrtés si est uns biens très-par fais et vertus non. 
Car aucune fie vertus est sans œvre, lequele œvre est per- 
fections secundo, si con dit est, et est plus parfaite ke li 
habis, si ke nous véons des dormans k'il ont Tabit des 
vertus. Et si puet avenir qu'il n'overront jà selonc aucune 
vertut, si con li povres ki a l'abit de magnanimité et de 
magnificence n'overra jà selonc ces vertus. Plus vaut aussi 

* Var : Bnquiert (Ms Croy.) 
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li œvre yertueuse ke vertus ne face. Dont il sanle ke vertas 
et boneûrtés ne soit mie tout un. Il avient aussi ke cil ki a 
Tabit de vertut a moût de meschief, si ke povretés, mala- 
dies, défaute de cors et d'amis ; et tel nus ne tenroit poar 
boneûreus : par quoi il sanle ke vertus n'est mie boneûrtés. 
K'en richeces ne soit mie boneûrtés apert; car richeces si 
sunt aquises si con par force et par force les pert-on : mais 
boneûrtés ki est li fins des œvres volentrieves des gens 
n'est mie tele. Encore bone eûrtés est uns biens ki est quis 
por lui-meimes et non pour autre chose : mais richeces et 
deniers sunt quis pour el que pour eaus^meimes : si con 
pour honeur à avoir et délis et voloirs autres à poursiewir. 
et ensi ne sanle mie boneûrtés estre en richeces : se boneûr- 
tés est en le vie contemplative u non mousterrons ci-aprës. 



CHAPITRE III. 



Cil capitlei enquiert en général quel chose est boneûrtés *. 

Nous devons aussi savoir ke selonc les diverses œvr^s et 
diverses ars, divers bien et autre sunt attendu. Car autres 
est li biens c'on atent de médecine et autre de bataillai ®t 
autres de charpenter ; car del un est santés et del a-utre 
victoire, et del autre li maisons u li édifices qués k'îl suit. 
Et s'on demande qués est li biens c'on quîert en cas^^ne 
art, œvre u affaire, on puet dire ke c'est ce pourquoi toutes 

* Aristotk, Mot. à Nicom., I, iv, 1-8. Cfr. S. Thomas, S€^^ 
théoL^ 1'* 8., 2* p. q. I, sqq. 
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les autres choses sunt faites en tel art u en tele œvre, si 
k'en médecine on fait tout pour santé , et en bataille pour 
avoir victore, et en Tœvre de charpenter pour le maison : 
et tés biens si est apelés fins. Car Ans n'est autre chose ke 
ce pourquoi les autres choses sunt faites. Se dont aucune 
fins nos vient devant , à laquele toutes les choses ki par le 
vertu et œvres humaines sunt faites, sunt ordenées, celé fins 
sera li biens simplement qui quis est de toutes les œvres 
humaines. Et se pluiseur bien nos vienent, tant nos covient 
enquerre ke nos viegnons à aucun bien derrain , ki soit li 
derrains de tous. Et ensi con d*un fisicien en tant ke fisi- 
ciiens est, il est une fins , si con santés pour l'unité de son 
art et de se fisique. Ensi est-il une fins derraine des gens 
pour l'unité de la vie humaine : et ceste fins est apelés li 
biens humains des gens, lequel on tient à boneûrtet. Et 
ensi veïr poons ke si ke bone eûrtés est fins derraine , si 
est-ele très-parfaite. Et est à savoir ke troi ordene sunt de 
fin : il est une fins désirée ki tousjours pour autre chose est 
désirée, si con richeces et autre estrument, ki ne sunt dési-> 
ret fors en tant qu'il sunt utle à le vie humaine, et ceste 
fins si est nient parfaite , quant toudis pour el ke pour li 
est quise. Une autre fins si est ki pour li est désirée et est 
parfaite ; mais outre est à autre chose ordenée, ensi con 
virtus ki pour lui est désirée et autre en autre fin est orde- 
née, si k'en boneiirté, en tant ke les gens par eles à avoir 
quident estre boneûreus. Et puis ke li fins ki pour 11 est 
désirée et outre al autre ordenée est parfaite , si s'ensieut 
ke li tierce fins ki pour el ke pour li n'est désirée ne en 
autre ordenée soit très-parfaite ; et s'il est uns biens tés cis 
est boneûrtés. Et se pluseurs fins sunt parfaites, 11 plus 
parfaite sera li mieudre et li derraine. Dont por çou ke 
boneûrtés est quise por li et toutes autres choses pour 



256 LI ARS 

boneûrtë, s*6st-ele très-parfaite , trës-bone et fins derraine 
de la vie humaine. Et de ce ke dit est s*ensieut ke bone 
•eûrtés est biens souflssans par li. Et ceci poroit-on entendre 
en deus manières. Tune ke cis biens parfais ki par li est 
souflssans soit teus k'il ne puist prendre engrangement, 
s*aucuns o teus biens li estoit ajoins, et checi afliert à Dieu, 
car quelconque bien on aj ouste à Diu il n'est mie pour ce 
mieuàres, ne n'engrangist se bontës, car nule chose n'est 
bone fors pour le sanlant k'ele a à se bonté. En autre 
manière est dite soufissance par li, si con ce ki est seul, en 
tel manière que nient joint avec autre chose est soufissant 
par lui-meimes, en tant k'il contient tout ce de quoi li bons 
a à faire par nécessite. Et ensi bone eûrtés a soufissance 
par li ; car ele contient tout ce ki à gens est nécessaire en 
ceste vie humaine, ne mie tout ce ki poroit avenir : dont il 
puet mieudres devenir par aucun bien, s'il li est ajoins. Et 
n*est mie li désirs des gens pour çou hors de repos s'il n'ont 
canqu'il poroient avoir ; car li désirs rieulés par raison, 
lequel il covient avoir, le boneiireus n*est mie destourbés 
des choses ki ne sunt mie nécessaires, encor les poist-on 
avoir. Et c'est une des plus propres choses à boneurtet 
k'ele soit tele ke nient jointe avec autre soit par li ellisable. 
Et toutévoies se ele est jointe avec autre bien, con petis 
k'il soit, ele en est plus élisable ; car par l'ajoustement de 
ce bien, li bontés de li est engrangie, et de tant k'aucune 
chose est mieudre, de tant est-ele plus ellisable. 
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CHAPITRE IV. 

Cb capitles enquiert en etpëdal le nature de boneOrté ^ 

A parfaitement avoir le connissance de boneûrtë nous 
covient savoir ke de cascune chose qui a propre œvre li 
biens de li si est en sen œvre, ensi con li biens dou violeur, 

9 

si est en Tcevre de violer, et li biens dou poindeur est en 
Tœvre de poindre. Et ensi poons dire de toutes les ars et 
li raisons de ce si est par che ke li derrains biens de chas- 
cune chose si est li derraine perfections de celi. Or est li 
nature et li fourme des choses li première perfections, et li 
œvre le secundo : li bons par se fourme et se nature si est 
bons et vit; et pau vaurroit ses estres et se vie se n'estoient 
les œvres ki en vienent. Dont les œvres sunt perfections 
secundo et ensi apert ke li biens de cascune chose si doit 
estre quis en se derraine œvre. Et se on met aucune estrange 
fin, ce n*est fors en tant ke on puet celé chose ataindre par 
œvre u en faisant , si con li charpentiers fait le maison, et 
I est se fins, u en usant , si con cis ki ens demeure. Se dont 

les gens ont aucunes propres œvres, il covient k*en ces 
propres œvres soit li derrains biens, liques biens iert li 
bone eûrtës des gens. Et ke les gens aient aucune propre 
œvre poons moustrer, car ce meimes devons quidier ens ou 
tout ke nous trovons ens es parties. Or véons ke les parties 
des gens ont propre œvre, si con li œil le veïr, li mains le 
taster, li bouche le goust , et ensi des autres parties : par 

/ * Abibtotb, Mot, à Nicom.^ I, iv, 9-16. Cfr. S. Thomas, loc, cit. 
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quoi raisonablement poons quidier ke tous li cors ait aucune 
propre œvre et quele ele est poons ensi enquerre. Li propre 
œvre de cascune chose si est cele ki li est deiite par sa 
nature et sa fourme ; et le fourme des choses dist-on che 
ki donne le chose estre et le fait estre tele comme ele est. 
Or est li fburme des gens li ame, car li ame les fait estre 
che k'il sunt. et l'œvre del ame apîelons-nous vivre, ne mie 
selonc ce ke vivre est l'estre de le chose vive, mais selonc 
ce ke vivres est ^ entendres pour aucune œvre de vie, ensi 
comme entendres, sentirs, dont il s'ensieut ke li boneurtës 
des gens soit en aucune œvre de vie. Et boneûrtet prendons 
selonc ce ke c'est propre biens des gens, dont boneurtës 
nMert mie selonc quelconque manière de vivre. Car une 
manière de vivre si est commune as gens et as plantes, et 
par ce poons veïr ke boneûrtë n*est mie en santet, en 
biautë ne en force de cors, car ces choses sunt aquises par 
le vie ke dite est. Âpres le vie nourissant et engrangant si 
vient li sentans, et ceste n*est mie propre as gens ; car aussi 
Tout li cheval et li buef et autres bestes. Dont en ceste 
n'iert mie li bone eûrtés des gens et par ce en nule connis- 
sance des délis simples. Après le vie nourissant et engran- 
gant et sentant, si vient li vie ki est ouvrans selonc raison : 
et ceste si est propre as gens, car par cesti sunt les gens 
mis en espesse et espéciflet et distincte envers les autres 
choses. Or est raisons u raisonable dite en deus manières, 
sii con par deseure a estet dit; Tune ki est obëissans à 
raison et par li rieulée ; Tautre si est raisonable selonc se 
nature ; car ele a par li-meimes raison et entendement et 
ceste poissance del ame si est plus principaus ; et par che 
ke boneûrtés est li principaus biens des gens, il sanle k'ele 

* Var : Dût (Ma Croy.) 
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aoit plus en oe ki est raisonable de se nature, ke ce ki est 
raiflonabie par ob^issaaee. Dont il saule ke bone eiirtés soit 
pfaia en le yie contemplative, lequele est selone le raison ki 
est raisonable selone se nature, k'en le vie praticke, ki est 
selonc le raison obéissant, et en Tœvre de raison et d'enten- 
dement k'en l'œvre del ^^pétit rieulé par raison , et ce iert 
dit pins plainement. Et si con dit est ke li œyre des gens si 
est œvre àel ame, selonc ce k'ele a raison en U, u est ob£fl- 
sant à raison, li osTre dont des bones gens sera selonc ce 
c'en œvre bien selonc raison spëenlative u praetike : et li 
boneûrtés sera selonc le milleor œvre de oes dens. U covient 
aussi boneiirtet estre durant et continuée tant comme il est 
possible en ceste vie ; car une seule œvre bonne selonc ce 
k'ele est nécessaire à boneûrté, ne fait mie l'ome boneûreus, 
nient plus k'uns lÂaus jours ne fiût le printens. Dont il 
coyient à che k'aucuns soit bons eiireus k'il ait ovrés lonc 
tans œvres dont boneûrtés vient et les œvres. Et ensi avons 
par che ke dit est ke boneûrtés est œvre de ame raisonable 
selonc vertnt en vie longue et parfaite. 



CHAPITRE V. 



CLi cspitLet maet une demande : Quel chose est cause de boneOrU? *. 

De boneûrté se poroit aucun douter dont ele vient et de 
quel» cause u s'ele vient de Dieu sans autre moyen, u les 
gens soient cause deli» u fortune u aventure. Par trois 

* AusTOTB, Mot. à Nieom., I, vn, 1-10. 
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manières par cause humaine puet estre aucune chose faite 
ens es gens : Tune si est par aprendre, ensi con aprent les 
sciences ; l'autre par acoustumance ensi con sunt les vertus 
moraus : le tierce par exercise, c'est par soyent avoir ovret : 
ensi con seroit ore le science des ars si con del œvre de 
charpenterie et d'autres mestiers et ouvrages. Or puet estre 
demande se boneûrtës est aprendable , si con sunt les 
sciences, u on l'aquiert par usage, si con on fait les vertus, 
u par exercise, si con oi^ fait les mestiers et ouvrages. Or 
sanle chose raisonable ke se de Dieu est riens donner as 
gens, ke boneûrtës soit dons de Dieu, se nous supposons ke 
boneûrtës soit li souvrains biens humains. Chose aperto si 
est k'aucune chose ki est menëe à plus haute fin par plus 
haute œvre, si con nous vëons k'à plus haute fins est li 
bons mènes par l'art de chevalerie, ki ne soit par l'art de 
faire les frains des chevaus , laquele ars est desous l'art de 
chevalerie; car li chevaliers devise le frain; car il doit 
mieus savoir comment li chevaus en puet estre mieus tenus 
et conduis ; et puisk'ensi est, il sanle raisonable ke li der- 
raine fins humaine viegne as gens de le vertu sovraine, 
c'est de Dieu. Et jà soit ce chose ke Dieus soit cause prin- 
cipaus de toutes choses , si puet-on encor dont bien dire ke 
boneûrtës est en gens par cause humaine, car à ce les gens 
œvrent en aucune manière. Et ce ke ce sanleroit mau dit, 
ke boneûrtës fust en gens par cause humaine, ne sanle ke 
ce soit pour el ke pour ce ke boneûrtës est très-bonne chose 
et divine. Et se boneûrtës n'estoit mie dons de Dieu sans 
moiien, mais ele fust ens es gens par vertut , si con chose 
acoustumable, u par doctrine si con chose aprendable, u 
par aucune exercise, toutevoies si sanle bonne eûrtës estre 
chose divine : car comme ele soit U loiiers et li fins de vertu, 
il covient k'ele soit bonne et très-bonne et divine chose. 
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Car ne mie sans plus chose est dite divine, pour çoa k'eJe 
Tient de Dieu, mais aussi pour ce k'ele nos fait sanlans à 
Dieu, par excellence et bonté, si con boneûrtes fait. Ce 
aussi ki apartient à le fin d'aucune nature commune, choses 
ki ont tele nature ne falent mie à li. Car nature en défaut 
fors k'en mains de chose. Se bone eûrtës est dont li fins del 
umaine nature, il covient k'ele puist estre commune à tous 
u à pluiseurs ki ont nature humaine et che si sera mieus 
sauvet. Se nos disons ke bonne eûrtés viegne par cause 
humaine , car ensi porra estre par discipline et estude en 
toutes gens ki n'ont enpeechement d'ouvrer vertueusement 
u défaute de nature. Car si con cil ki naturalment sunt sot 
u par malvais usage ki est fais sanlans à nature. Et se bone 
eurtés de Dieu venoit sans autre moiien , il ne sanle mie 
k'ele fust si commune as gens. Car les grasces ke Diex 
envoie sans moiien ne sunt mie si communes, mais à pau, 
ki à rechevoir sunt disposet. Ke boneûrtes ne viegne mie 
par cause de fortune et d'aventure puet-on ensi moustrer. 
Les choses qui sunt selonc nature si sunt trës-bien, quant 
eles sunt selonc ce k'eles sunt nëes à avenir, et li raisons 
de ce si est, car tout art et tout ovrier si œvrent pour bien, 
dont il covient ke cascuns ouvrier face et dispose che k'il 
œvre au mieus qu'il puet , et maiement checi si apertient à 
Dieu, ki cause est de toute nature. Et pour ce les choses 
ki sunt selonc nature, sunt selonc ce k'eles sunt mieus nëes 
à estre, et pour cou boneûrtes ki est li fins de la nature 
humaine, si sanle mieus estre par cause divine u humaine 
que par fortune u aventure. Car mieudre est li cause divine 
et humaine ke celé de fortune u d'aventure. Boneûrtes aussi 
si est li plus grans biens humains, car tout li autre bien si 
sunt ordenet à li si comme en fin derraine. Or seroit-ce 
moût grans maus se cechi venist de fortune. Car molt 
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miens tout li autre bien humain devroient venir de fortune 
et ensi ciesseroit li estudes et li pensées es œvres humaines. 
Car les choses ki par f<Hrtune avienent se oonseilIeKm moût 
pau, et c*on ne se conseillast ne n'avisast seroit grans 
maus et grans péris ; par quoi il saule ke fortune n*est mie 
cause de boneîirtet. £t selonc çou que dit a estet ke Ixme 
eûrtés est œvre d'ame raisonable selonc vertut en vie 
longhe et parfaite, et ce ki est selonc vertu est selonc raison 
meâte par aucune caiise divine : et fortune si est sans rai* 
son. Boneûrtés dont n'iert mie par fortune , mais ele est 
par cause humaine plus prochaine et par cause divine pre- 
miers et principaument. Et i oeste boneiirtet si pueent 
estre auouii bien conjoint, eus esqués fortune œvre en 
aucune manière : et en teus biens n*est mie bonne eûrtés 
principaument, mais aucun de ces bi^ui sunt nécessaires 
al aoumement de bonne eârté , si cou est estre de bonne 
lignie, bel de cors et tes choses. Autre hiim sunt si comme 
estrument, si con richeces : et pour teus biens ki par for- 
tune avienent ne doit*on mie dire ke bonne eûrtés vl^;ne 
par fortune : et pour çou ke les bestes n*œvrent mie œvres 
de vertu selonc raison, ne les tiwtron mie pour boneûreus : 
ne les enfans aussi pour le pau de eage k'il ont, n*ont-il 
mie plain usage de raison, par quoi il puissent ouvrer œvres 
de vertu et par lonc tans. 



I 



I 
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CHAPITRE VI. 



Cû capitleB muet aucuiiM questions se on paet eetre bonettreus tant 
o*OB vit, et si le boneûrt^ des enfons et des parens et les maleûrtés 
font les mors plus bons eûreas a non *• 



Pour çou ke nous vëons ke moût de muances sont faites 
as gens, si ke nos vëons k'il se muent de bien en mal et de 
mal en bien, l'une fie durement, l'autre petitement, l'autre 
moïenement, et ce puist avenir l'une fie en enfance, l'autre 
en jouenece, et l'autre en viellesse ; ensi comme il avient 
d'aucun ki en enfance et en jouenece ara grant habondance 
de biens de fortune et en viellece sera povres et n'aura si 
con riens, si comme il avint dou roi Priant de Troies, s'au- 
cuns puet estre dis bons eûreus tant ke il vit, u il covient 
atendre se mort par quoi on sache coment il flnera, ançois 
c'en le puist jugier bon eûreus est doutance; dont uns sages 
dist : c Ne loe nului en sa vie, car tu ne ses quele fin il ara. » 
Et il sanle ke nus sages ne tenroit celui à boneûreus ki 
conbien k'il eûst eut biens de fortune, fust en richeces u 
en amis u en autres biens et il les perdist, si con de ce roi 
Priant ki fîi si grans sires , si comme on dist et puis fu 
trës-povres, nus ne le tient por boneûreus. Dont il sanle 
c'on nului ne doit tenir pour boneûreus devant sa mort, car 
tant k'il vit est-il en përil de pierdre çou k'il a. Et quant 
mors est, adont a tous les péris de maus et de fortune 
passés, si ke dont n'est point de doutance de se boneûrté, 

* AniSTOTB, Ifar. à Nicim.^ I, vu, 1 1-16. 
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et dont primes en puet-on rendre sentence véritable. Et 
qu'il coviegne atendre le fin et le mort des gens ançois c'en 
le puist tenir pour bon eûreus ne sanle mie voirs : car dont 
sauleroit li bons bons eûreus quant il morroit : et mors si 
est li plus grans défaute ke les gens aient et bieneûretés 
est souyraine perfections : et est ossi si con dit est bone 
eûrtés œvre , et nous ne véons mie ke li mort aient aucune 
œvre. Et n'entendons mie à parler de le boneurté de la vie 
pardurable c'en ara en paradis mais de le bone eûrtë de 
jcest siècle. Et s'aucuns voloit dire pour cou que li mort 
sanlent fors des perius de fortune, si doit-on à le mort 
jugier le boneûrtet, ne sanle mie raison : li vif si ont diffé- 
rence as mors ens ou sentir, car li vif si sentent et li mort 
non. Or avient aucune fie as vis k'il ont maus et biens et si 
ne les sentent mie, et si k'aucuns est diffamés à tort et si 
ne le set mie, si enfant sunt ocis u si bien sunt tolut; pour 
tele raison sunt-il ke au mort puist biens et maus avenir 
encore ne le sence-il, ensi k'onneurs et deshoneurs. Ensi 
ke quant uns mors est loés, et on a grant mémore de li. Et 
désboneur fait-on quant on peut u traine un mort u on l'art 
et le vente-on au vent. Et ossi se lor enfant u neveut sunt 
malvais et si aient dou mal assés. Et ensi sanle ke li mort 
ne sunt mie bors des péris de fortune : dont on poroit dire 
ke les gens ossi en le mort u après sunt infortuné u nient 
boneûreus. Et checi a ossi doutance se li boneûrtés des 
enfans u d'aucuns prochains parons d'aucun mort u li infor- 
tunes fait li boneurté dou mort plus grande u plus petite u 
le face maleûreus; car moût voit- on de muance entre les 
pères et les enfans et les parens. Car teus est bons et vit 
boneûreusement et est riches, qui enfant sont povre et 
maleûreus et ceste doutance est par l'autre solue. Et encor 
saule ce rainable chose kll covient regarder à le fin de le 
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vie et adont dire aucun bien eûreus, ne mie pour cou k'il 
adont le soit, mais pour ce ke devant Testoit quant il vivoit, 
si n*esce mie Yoirs ; mais ce sanle desrainable, ke quant il 
est bien eûreus c'en ne puet mie dire de lui vraiement qu'il 
soit bien eûreus, mais après quant mors est on puet dire 
vraiement k'il fu boneureus. Or dépent li vérités de le chose 
passée de le vérité de le chose présente, pour ce puet-on 
dire par vérité k'il fu ier jours par le présence dou jour ki 
ier fu. Se dont d'aucun mort nos poons dire k'il fu boneu- 
reus che n'iert fors pour tant ke quant il vivpit, il estoit 
bon eûreus. Dont il sanle k'à son vivant on pooit dire k'il 
estoit bons eûreus. Et por ce ke molt de gens meteient 
boneûrté eus es biens de fortune , ki sunt molt muable et 
changable, si ne voloient-ii dire ke nus fust bon eûreus 
dusk'adont ke si péril estoient passet : car boneûrtés ne 
sanle mie chose de legier muable. 



CHAPITRE VII. 

Gis capitles aprent à respondre à la demande faite *. 

Se le vérité de le demande faite volons savoir, regarder 
nos Govient ke boneûrtés si est en ouvrer vertueusement. 
Et li bien de defors ki sunt desous fortune si sunt après 
apertenant à boneûi*té u si con aournement de li, u si 
comme estrument. Et pour ce en jugant aucun boneureus 

* Aristotb, Mot, à Nicom,^ I, viii, 1-11. C'est une paraphrase de 
oe chapitre, dans laquelle on a fonda le chap. ix dn 1. VI de la Polù 
tique d'ÂMSTOTB. 
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u maleureus nous ne devons mie ensiwir fortune. Car li 
biens u li maus des gens ki doit estre par raison j agi4s 
n'est mie principaument ens es biens de fortune ; mais en 
le vie humaine en a-on mestier, si eon de ce ki sont en$i 
comme estrument ; mais les œvres vertueuses sunt princi* 
paus et ont signerie par quoi on soit dis pour clés boneâ* 
reus. Dont principaument on dist boneûreus pour les oevres 
de vertut. En contraire manière les œvres vicieuses et des 
visoes ont principaument signerie en contraire» c'est en le 
mateurtë. En tel manière ke cis est drois et vrais maleureus 
ki œvres malicieuses ^ maintient et œvre. Et ke les œvres 
vertueuses soient principaus en boneûrtet, nos moustre 

bien ce c^on dist, ke boneûrtës est durans et parmanans. 

• 

Car entre les choses humaines riens n'est si durans con 
sunt les œvres vertueuses et che apert : car li bien de defors 
et de dedens ki au cors apertienent pour ce k'il sunt maté- 
rieus et corporel, si sunt-il selonc eaus-meimes sougit as 
muances, et che ki apertient al ame s'il est par aventure 
et ne mie selonc li, dont mains est sougit as muances. Et 
des choses ki apertienent al ame humaine, les unes aper- 
tienent purement al entendement, si con les sciences, les 
autres as œvres de le vie activé, si con les vertus. Et de ces 
deus les vertus sunt plus durans et fermes en nous ke les 
sciences, tant comme al usage. Car si sovent ne vient mie 
devant li usages des sciences con des œvres de vertut. Car 
tousjours et continuement nos vienent devant les choses 
enqueles il nos covient ouvrer selonc vertut u encontre 
vertut, si con li usages de boires et de mangiers, li com- 
paignie de femes, les paroles des gens «isanle, et autres 
choses sanlans. Dont il covient ke li habis des vertus soit 

< Vftf» ; Vicienui. (Ms Croj.) 
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plus fermes eus es gens ke li babis des sciences, et entre 
les vertus celés ki snnt plus bonorables suni plus durans 
u pour cou k'eles sunt grans, u pour ce c'en œvre plus 
communément ^ à ce c*on puist vivre selonc eles. Et li une 
des causes pourquoi les gens n*oublient mie à estre ver- 
tneus, si est pour çou k'en œvres vertueuses, il sunt con« 
tinaement eu œvre et en exercise. L'autre si est pour çou 
ke vertus principaument est endinance del appétit, lequele 
par oubliance n*est mie tolue. Et pour çou ke les œvres de 
vertus sunt plus durans et demorans k'autres, s*on met en 
eles boneûrtet principaument, il s'ensieut li response à le 
demande ki faite est; et c'est ke boneûrtés sera selonc 
toute le vie des gens , si con n'iert mie hui boneûreus et 
demain maleureus et puis lendemain ariëre boneûreus,' 
selonc les diverses muances des avenues, quar cis ki a 
Tabit parfait tousjours puet ouvrer selonc tel abit et plus 
continuelment que nus autres. Or a li bons eûreus parfaite 
vertut, si con dit est deseure : dont il s'ensieut k'il pora 
tousjours u plus continuelment ouvrer ke nus autres eu le 
vie active et ouvrant, lequele est selonc vertu, et avoir spé* 
cnlation en le vie contemplative. Et ens es biens de fortune 
ki après ces autres biens apertienent à bonenrtë, si con dit 
est, s'ara et mainterra en tous très*bien et très-sagement, 
si con cis ki est vraiement bons : et pour ce k'à bien et à 
vertu iqpertient bien à soufrir et porter les fortunes et les 
aventures, si ne se dëlait li boneûreus pour nule muance de 
fortune d'ouvrer vertueusement. Car con moût de bien et 
de mal avienent as gens selonc fortune, dont li un sunt 
grant, li autre petit, cbose est aperte ke les petites pros- 
pérités ne les petites infortunes ne le muent mie de bonenrté 

* y«r : OtmHnndmeiU. (Ms Croy.) 
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en maleârtë. Et se ces fortanes sunt pluseurs u grandes, 
u eles seront bonnes n malvaises : se bones sunt, eles aide- 
ront à ce ke li vie soit plus bone eureuse : car si con dit est 
boneûrtës a à faire des biens de fortune, si con d'estrumens 
pour œvrer vertueusement , u si comme aoumement de li. 
Car de toutes parts n'est mie bone eûrtës ki lais est et de 
despite figue : et à boneûrtë, ki doit estre parfais estas, ne 
doit nule perfections d'estat falir. Et se ces fortunes sunt 
pluiseurs et maies, bien est voirs k'il destourbent le boneu- 
reus defors et muevent dedens : car par dedens li font 
aucune tristece et defors l'enpechent aucune fie d'ouvrer 
vertueusement, et ne sunt mie toutes voies par tes fortunes 
toutes les œvres vertueuses tolues , car eus es maises for- 
tunes li vertus dou boneûreus bien œvre en tant k'il sous- 
tient moult et grandes maies fortunes, ne mie pour cou k'il 
soustiegne et suefre aucune doleur et tristece nient desrai- 
nable, il œvre vertueusement, mais pour ce ke vighereuse- 
ment et con magnanimes et de grant corage il ne suefre 
mie, ke li raisons, ses entendemens et se vertus soit par 
tés maies fortunes sousmise, si ke tristece derrainable ait 
et laisse pour ce à ouvrer vertueusement et ensi resplendist 
en teus fortunes li biens de vertut dou boneiireus. U sanle 
k'aucune muance puist estre faite au vertueus ki de tôt en 
tout l'oste de boneûrté, en tant k'ele l'osle de tout en tout 
d'ouvrer vertueusement , ^si ke quant les gens devienent 
hors dou sens u frenetike. Et à ce puet-on dire ke con 
boneûrtés ne soit quise fors k'en le vie humaine ki est 
selonc raison, quant li usages de raison défaut et tes vie 
ausi : dont li estas dou hors dou sens u de foursenerie doit 
estre tenus tant comme à le vie humaine pour estât de 
mort, car adout est-on mort tant k'à la vie humaine ki doit 
estre selonc raison : et pour ce doit ce estre uns meimes 
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jogemens de chiaus ki ont estet en ouyrer vertueusement 
jusqués à le foursenerie, et de chiaus ki i ont esté jusk*à la 
mort. Et pour çou ke les œvres de vertut ont signerie en 
boneûrtet et sunt principaus, si ne poons mie dire ke pour 
les maies fortunes ki as gens avienent ke s'il sunt boneu- 
reus k'il devienent maleûreus, ne le converse aussi. Dont 
nous poons aussi raisonablement dou boneûreus quidier 
pour le vertu parfaite k'il a et k'il est vraiement bons et 
sages, k'il n'œvre se selonc ce non ke raisons aporte et 
suefre les maies fortunes avenaument, et œvre des fortunes 
soient bonnes u maies, selonc ce c'en d'eles puet mieus 
ouvrer. Et s'il ne fait œvres sanlans en bonnes fortunes et 
en maies si fait-il toutes voies les mieudres k'il puet selonc 
tele matëre, si ke tousjours vertueusement œvre, dont il 
remaint boneûreus, et li maleûreus vicieus, jà pour bonnes 
fortunes, boneûreus ne sera, car d'eles tousjours mal usera 
ne bien n'en saroit faire. Et ensi poons veïr ke li boneûreus 
n'est mie legiërement mués de boneûrté en maleûrtë ne par 
quelconques maies fortunes , mais par pluiseurs et grandes 
ki d'ouvrer vertueusement les restent, et s'ensi est fais 
maleûreus de legier ne devenra ariëre bons eûreus , mais 
en moût de tens ouquel il ait l'usage des œvres vertueuses 
et le recourier des biens de fortune. Et ensi poons dire 
celui boneûreus ki œvre selonc vertut parfaite par lonc 
tans et a souflssaument des biens de fortune pour ouvrer 
vertueusement : et cechi sanle k'il soufisse à ce c'en tiegne 
aucun pour boneûreus en ceste vie : mes se boneûrtë prendre 
volons selonc le milleur estât k'ele puet estre, nous devons 
^jouster k'il soit venkans tous les maus par. toute se vie et 
k'il meure ens ou milleur estât que raisons le suefre, et 
checi si est à boneûrtet ajoustet; pour çou ke bonne eûrtës 
est fins derraine, si doit à li apertenir tout ce ki est parfait 
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et très-bon. Dont il sanle k'aprës le vie on pnet pluB pariai' 
temant lea gens bone ûrena jngier, quant il ont en tout ehe 
k'à boneârté apertient, k'en le vie, ji soit ce chose k'en le 
vie on poist vraiement dire k*il sont boneureas. Et pour 
çoa c*on pnet en ceste vie malement ataindre les divenas 
condicions ki à bieneûrtë apertienent pour les diversas 
mnances ki sunt en le vie humaine, si ne sanle mie k'en 
ceste vie on puist avoir parfaite boneurtë. Et con noos 
désirons natnrahnent parfaite boneurtë et désirs natures ne 
soit mie en vain, nous poons rainablement quidier k'après 
ceste vie as gens est dnte parfaite boneurtés. 



CHAPITRE VIII. 

CÎ8 capitles met le responee à le tecunde dontance *. 

Ensi par ce ke dit est poons veïr le response à le doa- 

tance se li bonne fortune u maie des parens u des amis 

• 

d'aucun mort fait point de muance en le boneûrtet dou 
mort ; car dit est par devant ke les petites moanoes ki as 
gens meimes sunt faites ne muent lor boneiirté ; moût mains 
dont les muent les avenues des amis et des parens. Etbioi 
est voirs ke les bonnes fortunes des amis vis si aiwent ' à 
le vie boneureuse ; et se les maies doient grever il covient 
k'eles soient grandes et pluiseurs et non petites, et teles ke 
pooir aient le vie humaine de muer. Et ensi redondent'.et 

* Aribtotb, Mot, à Nieom., I, ix, 1-6. 

* Var : ÀieutvetU. (Mb Croy.) 

' Vftr : Le ms Croy porte redonUnt, 
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resortissent les fortunes des amis vis del un al autre, et ke 
plus sunt ami et prochain , tant plus les touche : mais tant 
k*as mors fet che ci pan de différence, car li mort sunt hors 
de ceste présente yie de qui bieneûrté nos enquerons. Or 
n'ataindent à ceste vie li mort fors en tant k'il sont en le 
mémoré des gens. Dont en tel manière aunt li mort as vis, 
selonc le regart de ceste yie con che ki fait est maintenant 
à che c*on âst jadis et c'en ore raconte. Et chose apierte si 
est se li mal passé sunt devant aucun recordé et en aucune 
manière à lui apertiegnent par Faffection quMl i a et ensi 
comme à lui les trait, si n*est mie pour çou se condicions 
muée ke s'il estoit boneûreus, ke pour çou il soit maleûreus, 
et molt main» dont les fortunes maies u bones mueront le 
condition et Testât dou mort, par quoi se boneûreus fu en 
se vie, après il deyiegne maleûreus. Et s'aucune chose au 
mort redonde et resortist des choses c*on fait en cest siècle, 
celé est petite et fraile ; dont le conditions de mort n*a pooir 
de muer ke de boneûreus face maleûreus et le converse. 
Et jà soit che chose k*en aucune manière li bien u li mal 
des amis vis redoignent ^ et resortissent à mors, ne mie en 
eaus-meimes, mais selonc ce k'il vivent en le mémoire des 
gens ; en tel manière que li mémoré et li gloire des gens est 
plus grans et plus glorieuse u mains selonc les œvres et les 
fortunes des amis et parens vis, tel chose ki sans plus est 
en le mémoré des gens est moût petite et fraile. 

* Var : Redongent, (Ms Croy.) 
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CHAPITRE IX. 

Cit capitlea deviae qnéê biena bonefirtéB est, n loable * n honorable *. 

Pour ce ke boneûrtés est bieus et des biens li uns est 
loables et li autres honorables, si affiert à savoir qués biens 
bieneûrtës est, u loables u honorables. Savoir devons ke 
honeurs et loenge ne sunt mie un, ains i a double diffé- 
rence ; l'une si est prise selonc ce en quoi honeurs est et 
loenge, et ensi est en plus et plus général honeurs ke ne 
soit loenge; car honeurs est aussi k'uns tiesmoignages 
d*aukune excellence, kant autrui vos raconte le bien ki en 
autrui est, soit ce c'en le face par paroles u par fais : ensi 
ke s'aucuns se liëve contre aucun, u c'en s'agenoille devant 
lui et tele honeur nomment aucune âe aukunes gens loenge. 
Mais comment c'en lô nomme pour aucunes gens mieus 
faire entendre cou c'en lor vient faire connissaule, si est 
toutevoie ceste loenge prise si con pour honor et simple 
excellence, ensi comme aucune escriture dist de Nostre 
Signeur : c Sire, à ti doitK)n loenge et honeur. » Mais 
loenge si est sans plus en paroles, ensi ke s'on loe aucun 
de ce k'il est justes, u larges, u atemprés , u tes choses. 
En autres manières ont honeurs et loenge différence, selonc 
chiaus asqués on fait honeur et loenge. Tune et Tautre fait- 
on por aucune excellense. Or est excellense en deus ma- 
nières, Tune ki est simplement et selonc li, si comme excel- 

* Var : ZoiVi/. (Ma Croy.) 

* Aristotb, Mot, à Niam., I, x, 1-8. 
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knce de Dieu et des choses divines et des choses parfaites ; 
et selonc tel excellence est faite honneurs ; l'autre excel- 
lence si est selonc Tordene à aucune fin, ensi con li excel- 
lence d'aucune vertut k'aucuns a, et selonc cesti est loenge. 
Et ke loenge si soit en ordene à aucune fin apert. Nous 
vëons ke les gens si sunt loet et pour le vertut del ame et 
pour le vertut dou cors : selonc le vertut del ame, est 
aucuns loés, ki a aucune vertut, si con li justes et li larges 
et kiconques est bons selonc quelconque vertut. Et ossi li 
vertus est loée et c'est pour autre chose et en ordene à 
autre, car c'est pour les œvres et pour les fais. Car pour 
ce est loés li vertueus et li viertus ke ele est ordenée à 
œvre vertueuse. Selonc vertut de cors est-on ausi loet, si 
con cil ki sunt fort à combatre, u legier à courre, mes ce 
n'est mie simplement selonc ce c'on les a, car pour bien et 
pour mal se puet-on combattre et courre. Mais on est loës 
selonc ce ke ces vertus sunt ordenëes à aucun bien et à 
vertu, si k'adont fait li force et li bataille à loer quant ele 
est pour bien et vertut. Et ensi apert ke loenge si est selonc 
ordene à autre chose. Et s'aucune chose estoit sijnplement 
selonc li loable et ne mie en regart et en ordene à autre 
chose, il s'ensivroit k'en toutes choses une meime chose 
fust loable, que faus est. Car ki à Dieu et à ses angeles 
feroit tes loenges k'à gens, ce seroit ruderie et anerie, ensi 
ke nos loissiens ' Dieu de ce k'il n'est mie incontinens et 
nient peureus, u tes choses. Et ce avient pour ce ke loenge 
si est selonc ordene à autre chose, si con dit est ; et pour 
cou ke loenge si est des choses cui bontés est regardée en 
ordene à autre chose, et les très-bonnes ne sunt mie orde- 
nëes à autres, mais les autres à très-bonnes, si poons dire 
ke de très-bonne chose n'est mie loenge, mais aucune chose 

* Var : Louwissiens. (M» Croj.) 
u AM D*Aaouii. — II. 48 



274 LI AR8 

mieudre de loenge, si con honeurs. Et pourquoi houeors 
est mieudre de loenge si est car loenge si est pour Texcel- 
lence de le chose cul bontés est en ordene à autre. Et 
honeurs si est pour l'excellence de le chose, selonc ce k'en 
li ele a tous les biens sans regart à autre et est parfaite. 
Et k'aucune chose soit mieudre de loenge yeïr poons par 
çou ke nous disons de Dieu et de ses sains. Car quant grant 
chose en volons dire, si disons k*il sont beneoit et boneù- 
reùs, si ke ce soit plus grant chose ke loenge, et ensi poons 
dire dou nombre des bonnes gens et des très-bons k'il sunt 
boneûreus et ke boneûrtés soit mieudre de loenge et puiske 
bieneûrtés n'est biens loables, il covient k'il soit honerables, 
si con Dieus ki est cause et commencemens de tous. Or est 
boneûrtés commencemens de tous les biens et CBvres 
humaines, car toutes gens çou k'il œvrent por li le font. 
Or a fins ens es choses ouvrables et désirables raison et 
sanlant de commencement, car par le fin prent-on le raison 
et le regart des choses ki sunt à le fin et met li fins ausl 
k'une nécessitet as choses ki sunt à celé fin. Et puisque 
boneûrtés est commencemens des bonnes œvres humaines, 
boneûrtés sera dont mise entre les biens honorables si con 
commencemens honorables. 



D'AMOUR. 275 



CHAPITRE X. 

(Xb capîtles moostre de quel verta bonefirtës est œvre '. 

Il a este dit par deseure ke boneûrtës est œvre de vertut, 
si afiert à enquerre de quele yertut ele est œvre ; savoir 
devons ke con boneûrtés soit œvre de vertut, rainable chose 
sanle k'ele soit œvre selonc le milleur vertut ; car dit a est^ 
ke boneûrtés est li mieudre chose ki soit entre les biens 
humains et k*ele est fins de tous. Et pour cou ke li milleurs 
œvre vient de le mieudre chose et poissance, il s*ensieut ke 
li milleurs œvre des gens viegne de le milleur chose et 
poissance qui est en aus, et c'est li entendemens. Dont 
puiske li boneûrtés est li mieudre œvre ki soit en gens, et 
li entendemens le mieudre chose u poissance u vertus, il 
s'ensiut ke boneûrtés est œvre de vertut entendable et d'en- 
tendement. Et ke ïi entendemens soit le mieudre chose qui 
soit ens es gens n'est mie propre de chi à démoustrer, ains 
le devons supposer, et non pour quant aukun signe i poons 
mètre, dont aucune fois nos viegne, ke ce soit voirs che ke 
dit en est. Nous poons veïr ke li entendemens a signerîe 
sor l'appétit sensible et le courchant et le désirant, ensi con 
li pères sour l'enfant, ki aucune fie obeïst à ses commande- 
mens et aucune fie non. Et li entendemens aussi signourist 
sour les membres dou cors , si con li sires sour les siers ki 
au comandement dou signour obéissent. Ensi li membres 

*- Ce chapitre est la glose thëologique d'ÀRiSTOTE, Mor. à Nieam,, 
I, nr, 9-16 et xi, 1-20; X, vi, 1-7. 
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ens es œvres de raison obéissent al entendement sans con- 
tredit. Li entendemens aussi entre les choses ki sunt ens es 
gens a sans plus le connissance de très-bonnes choses et 
divines, si comme est de Dieu et de ses angeles. Il est aussi 
en aucune manière divins u li plus divine chose ki soit ens 
es gens pour le plus grant sanlant k'il a as choses divines 
que les autres choses ki ens es gens soient, pour ce ke son 
œvre n'est mie œvre de cors. Dit a esté par deseure ke del 
entendement vienent deus œvres : l'une spéculative, selonc 
lequele les sciences sunt et sapience ; l'autre practike, selonc 
lequele on est prudent ; ke boneiirtés soit œvre d'entende- 
ment selonc se propre œvre ki est sapience, en tant ke 
sapience dist et comprent en li les premiers principes par 
lesqués les sciences sunt démoustrées et les sciences aussi, 
sanle covignable et concordant à ce que dit est par deseure 
et à véritet; et ce puet-on moustrer par pluiseurs raisons : 
l'une si dit a esté par deseure ke boneurtés est li mieudre 
œvre; et entre les œvres humaines li spéculations de le 
vérité des choses est li mieudre ; dont il s'ensieut ke 
boneiirtés est œvre de spéculation et en spéculations gist 
boneurtés. Et ke spéculations soitli mieudre œvre humaine 
apert , premiers kar c'est œvre d'entendement ki est li 
mieudre chose ki soit es gens , si con dit est ; après pour 
ce k'ele connoist les très-bonnes choses et très-nobles, si 
con les milleurs choses enteudables et divines, et tele œvre 
si est très-bonne. Dont en tele contemplations et spéculations 
sera parfaite boneiirtés humaine. Il a ensi esté dit ke bone 
eiirtés est continuée et plus demorans ke nule autre œvre. 
Et entre les œvres humaines li plus continuée est spécula- 
tions de vérité. Et li raisons porquoi, si est car li desconti- 
nuance des œvres si vient pour le labeur que nos ne poons 
mie continuelment soufrir, pour le défaute et le foiblece dou 
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cors, liquës se remue tousjours et se change de se naturele 
disposition. Et pour çou ke li entendemens mains use du 
cors, car sans plus en a à faire pour le fantasie, si a en sen 
œvre mains de labeur, dont s*œyre est mains discontinuëe. 
Et ensi apert ke boneùrtes est spéculations de vérité. La 
tierche raison si est, puisque boneûrtés, si con a esté dit, 
doit avoir en li tous les biens, chose apierte si est ke délec- 
tations trës-grande li est ajointe. Mais entre les œvres de 
vertu li contemplations de vérité et de sapience est li plus 
délitable , si con cil ki assaiet Font le tiesmoignent, et se 
sont cil délit mervilleus et pur et ferme : pur sunt et net, 
car il sunt des choses ki muer ne se pueent et nient maté- 
rieles. Et cis ki se délite ens es choses matérieles et mua* 
bles sovent nient purté d'affection a et de cuer, pour çou 
k'il est de povres choses et basses sovent ensonniés. Et cil 
ki se délite ens es choses muables ne puet avoir ferme 
délectation, car la chose muée u corrumpue, ki le délit 
faisoit, et li délis faut ; dont sovent tristece vient. Mervil- 
leus sunt cil délit : car li communs peules ki ne se délite 
fors en choses muables et matérieles, ki assayet ne les a, 
d'eles se merveille. 



CHAPITRE XI. 



Cifl capitles prueve encore ke les délectations spiritueles * 
sont plus grandes ke les korporeles *. 

Ke les délectations spiritueles ki vienent del entende- 
ment soient plus grandes ke les corporeles puet-on encore 

• Var : SpirUueuses. (Ms Croy.) 

* Cfir. S. Tbomas, Stmmc théol., 1* s., 2« p., q. xxxi , art. 5 et 6, 



278 LI ARS 

mètre raisons. Si con dit a estet, dëlis si vient de le chose 
cQYÎgnable ki a estet seuwe a conneûe. Se dont nos com- 
parons les. dëlis entendables as dëlis corporens, selono ce 
ke nous nos dëlitons en connissance, ensi comme en le con- 
nissance de sens et en le connissance del entendement, 
n*est mie doute ke plus grandes ne soient les dëlectations 
del entendement ke les corporës : moût plus se dëlitent les 
gens en ce k'il connoissent par Tentendement k'en ce k*il 
connoissent par le sens. Car la connissance entendable est 
plus parfaite et plus connoist-on par lui. Car li entendemens 
plus se retourne sour li-meimes et ses œvres ke li sens ne 
facent. Li connissance aussi del entendement est plus amëe 
ke li corporele. Il n'est nus ki mieus ne volroit aToir perdut 
le veûe corporele ke le^veue spirituele en tele manière ke 
les bestes en défaillent u li sot. Se nous conparons aussi 
les dëlis corporeus et spiritueus ensanle , selonc eaus- 
meimes et simplement à parler, li spirituel sunt plus grant 
selonc trois choses c'en quiert à délit, c'est li biens, ki est 
conjoins, cis à qui il est conjoins et li conjonctions. Li biens 
spirituës est plus grans que li corporës; et de ce avons 
signe, car les gens de très-grans dëlis corporës se tienent 
pour cou k*il ne pergent honeur, liquës est biens enten- 
dables. Li partie aussi entendable est plus noble et plus 
connissant ke ne soit li partie sentans. Li conjunctions 
aussi del entendement à le chose entendue est plus entérine 
et plus parfaite et plus ferme, que celé dou sens as choses 
senties ; plus entérine est, car li sens si sentent les accidens 

« 

et Aristotb , Mwr. h Nicom.f Mor, à E%dèmê, et Or, Morale ^ dans 
les divera endroits où se trouvent exposées la théorie du bonheur et 
celle du plaisir ; le compilateur a confondu toutes les sources de son 
travail , à ce point qu*il serait presque impossible de les citer isolé- 
ment. 
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d6 defors des <^086s, si con le chaut, le froit, le coleur, ki 
sunt accident des choses senties : mais li entendemens passe 
jusques al essense et les sustantieles choses des choses 
k*il connoist. Et encore soient li délit spirituel plus grant 
ke li corporel, si sunt toutoToies tant comme au commun 
des gens, li délit corporel plus grans pour trois choses : 
premiers, pour ce ke les choses sensibles lor sont plus con- 
neutes ke les entendables ; li seconde, pour ce ke con dëlis 
sensibles soit passions d*appëtit sensible il est fais par 
aucune transmutation et muance corporele, lequele dure- 
ment est sentie, laquele chose n'avient mie ens dëlis spiri- 
tueus, se ce n*est par une manière de redondement del 
appétit souvrain, ki est yolentés, ens ou desoustrain, liqués 
est appétis sensibles. La tierche chose si est pour ce ke li 
délit corporel sunt désiret, si con médicines encontre les 
défautes corporeles et les annois desqués tristece vient : 
dont li délit corporel à ces tristeces sourvenaiit sunt plus 
sentit et ensi plus désiret ke ne soient li délit spirituel ki 
n'ont nule tristece à eaus contraire, si con deseure a esté 
dit. Des délis aussi corporeus devons [enquerre liquel sunt 
plus grant : si devons savoir ke cascune chose en tant k'ele 
est amée est faite délitable. Or sunt li sens amet par deus 
choses : c'est par le connissance c'en a par eaus et par 
l'utilité ki d'iaus vient. Et selonc ces deus manières sunt li 
délectations des sens. Et pour çou ke comprendre le con- 
nissance d'aucune chose, si comme aucun bien est propre 
as gens, pour che li premier délit des sens, ki sunt selonc 
connissance, sunt propres as gens ; mais li délit des sens 
ki sunt amet en tant k'il pourfltent sunt commun as bestes 
et as gens. Se dont nos parlons des délectations des sens 
qui sunt par connissance, chose ^apierte dont si est, ke 
selonc le veïr est plus grans délis ke selonc nul des autres 
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sens. Car selonc celui avons-nous le connissance de plus de 
choses ; mais si nous parlons de dëlis de sens ki sunt par 
prouât et utilitet, ensi est li plus grans délis selonc le tas- 
ter ; car nous prendons l'utilité de sens selonc Tordene k'il 
ont à sauvement de le nature des bestes et à ceste utilité 
sunt plus près les choses delitables selonc le tast. Car li 
tast connoist les choses desqueles les bestes sunt faites, 
ensi con chaut et froit, sec et moiste, dont selonc ce li délit 
du tast sunt plus grant, si ke cil ki sunt plus près de le fin 
pourquoi li sens sunt. Et pour cou les bestes ki n*ont les 
délis de sens fors pour le raison de prouât et d*utilitet, ne 
se délitent mie selonc les autres sens, se ce n*est en Tordene 
k'il ont ou sens de taster. Li chien ne se délitent mie en 
l'odeur dou lièvre ne li lyons en le vois du buef , mais ou 
mangier u pour le mangier, dont il béent à avoir le goust, 
et ensi tast, si con deseure est dit. Con dont li délectations 
dou tast soit très-grande par le raison del utilitet, et celé 
dou veïr par le raison de le connissance , ki compère l'une 
al autre, il trovera simplement les délis dou tast plus grans 
que chiaus dou veïr, selonc ce ke li veïrs se tient dedens 
les tiermes des délis sensibles. Et li raisons si est pour ce 
ke ce ki est plus naturel en chascune chose est plus grans 
ke che ki mains l'est, et tel sunt li délis dou tast, asqués 
les concupiscences natureles sunt ordenées; car plus nos 
est naturele le warde de nos, que nos avons par le tast, que 
li connissance des choses ke nos avons par le veïr. Mais se 
nos prendons les délis dou veïr selonc ce que li veïrs siert 
al entendement, ensi sunt li délit dou veïr plus grant, selonc 
le raison, ke li délit entendable sunt plus grant ke li cor- 
porel , car pluiseurs manières de coses nos font connis- 
sables et autre encore. Tant con pour l'entendement s'est 
délis del oïr plus grans des autres, car li oïe est portel del 
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entendement. Car ki ne veroit et oroit, moût plus poroit 
aprendre des choses entendables ke cis ki n*oroit et veroit ^ 
Et devons savoir ke spéculations de véritet est en deus 
manières , Tune en enqueiTe le véritet des choses, l'autre 
en le contemplation et ou remirer le véritet jà enquise et 
conneute : et ceste est plus parfaite , car ele est termes et 
fins del autre manière et del enqueste. Dont il a plus grant 
délit en le contemplation et considérison et ou remirer le 
vérité de le chose jà conneute k'en Tenqueste de celi. Dont 
il avient que plus délitablement vivent ensanle cil ki ont et 
sevent parfaitement le vérité d'aucune chose, que cil ki 
encore Tenquèrent. Dont parfaite boneûrtés est mieus 
selonc respéculation et le remirer de le vérité jà conneute 
k'en Fenqueste de celi*. Vins et sons de musike esleechent 
. le cuer, mais deseure psaltere et viele fait li désirs de 
sapience douce mélodie '. 



CHAPITRE XII. 

CÎB capitleB monstre le quarte raisoD pottrqaoi li délit spîrîtoel 

sont ploa grant des corporeua *, 

Après poons mètre le quarte raison pourquoi li délit spi- 
rituel sunt plus grant ke li corporel. Dit a esté ke boneûr- 

> Aristotk, Mot. à Nicom.^ III, xi, passim, 

* C'est encore à Aristotb (Mot. à Nicom.^ X, vii, 1-3, qu^est 
empruntée cette assertion qu'on pourrait contester; car, ainsi que le 
fait observer M. Barthélémy Saint-Hilaire dans une note de sa traduc- 
tion, eodew lœo : • Tacquisition de la science cause peut-être encore 
plus de jouissance à Tesprit que la science elle-même, i 

EccU., XL, 20, 21. 

* Aristotb, Mot. à Nicom.^ X, vu, 4-9. — Ce chapitre est calqué 
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tes est soufissans par H et tele soufissance par li est pins 
troTëe en œvre de spéculation k*en autre. Car tant comme 
à celi on u*a mestier fors des choses ki nécessaires sont à 
la Tie humaine. De ces choses ont mestier toutes gens, et 
se cil ki sunt ouvrant selonc vie active u practike et vertus 
moraus avoient ces choses, si lor faurroient encore autres. 
Car li justes, si con dit est deseure, à ce k'il puisse faire 
Tœvre ki à lui apiertient, a mestier de ciaus envers lesquës 
il OBvre justement, et s*a mestier de ciaus par lesquës il 
puist justice faire là ù il covient sovent plentë de gent. Li 
larges aussi si a mestier d'avoir s*il doit donner largement; 
et ensi es autres vertus moraus. Ensi n'est-il mie en spécu- 
lation. Car li sages spéculatis et se tous seus est, avoir 
puet contemplation de le vérité des choses ; car ele est œvre 
ki est dedens les gens et n'ist point fors : et tant k'aucuns 
est plus parfais en sapience , puet-il mieus seus connoistre 
le vérité des choses et avoir spéculation d*eles. Et n'est 
rai^ à entendre ke compaignie ne li aïwe, car doi ensamble 
et mieus ovrer et mieus pueent entendre. Dont mieus est 
au sage k'il ait aidans et compaignons ke non ; car tele 
chose voit uns ki à plus sage ne vient mie devant. Et jà 
soit-ce chose ke li sages puist estre et soit par autrui 
aidiés, s'a-il mains à faire de compaignie ke nus autres, et 
par lui mieus se souâst à se propre œVre à faire : dont il 
apert k'en l'œvre de sapience est mieus bieneûrtés. Li cin- 
kisme raisons si est : dit a esté ke bieneûrtés est pour li 
ellisable^ et se jà autre chose de li ne deust venir, ne n'est 
mie pour autre chose ellute, mais autre chose ellist-on pour 
li, et checi trueve-on mieus en spéculation de vérité et en 

sur Tadmirable pasfiage (TAristote que nous indiquons , mais il est ici 
beaucoup plus développe que dans la Morale à Nicùmaqite. Ctr : même 
ouvrage, I, iv, injine, et VI, x, 6. 
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sapience, car ele est pour li-meismes ellnte, amëe et désirée, 
et nient pour autre chose k'avenir l'en puist ne acroistre. 
Riens les gens n'aquièrent ne ne s*acroissent par Tespécu- 
lation de le vérité des choses, fors le contemplation d'elles 
et le connissance, et ce n'est mie petis aquës se nous bien 
i prendons vrarde, quant par çou nous parfaisons et faisons 
parfaite le milleur partie ki soit en nous, et selonc li soions 
ouvrant et aions délit. Comment poons dire ke nous aions 
conquest et proufist, se nos somes selonc no desoustraine 
partie ovrant et délitant, si ke selonc le sensible, et nos 
tenrons à perdut çou que nos faisons selonc no milleur 
partie? Se nous tenons à conquest ke nous parfaisons le 
veïr et l'oïr et les autres sens, quant selonc iaus sommes 
sentans et avons délit , moût plus devons tenir à conquest 
quant no milleur partie parfaisons, si con nostre entende- 
ment. Mais en autres œvres aquièrent tousjours les gens 
sans lor œvres aucune chose plus ou mains, ensi comme 
honeurs, grasces, loenges ; et ce n'a mie li sages par spé- 
culation, se ce n'est en tant con le vérité conneûte connis- 
saule le^fet avant as autres : et ce chi est par aventure et 
si apiertienent as œvres de defors. Dont il s'ensieut ke 
bone eurtés est mieus en œvre de spéculation k'en autre. 
Li sisime raisons par quoi boneûrtés est en spéculation 
poons mètre tele : boneûrtés si sanle estre en repos; mais 
spéculktions est plus en repos ke nule autre œvre, par quoi 
il apert ke boneûrtés est en spéculation. Repos claime-on 
quant rien de ce c'en faire voloit ne demeure à faire et on 
a le fin atainte. Dont il avient ke nos ne reposons mie, ains 
labourons pour çou ke nos puissons le fin ke nos quérons 
attaindre et en li reposer. Dont nous ne reposons mie, ains 
nous traviUons pour ce ke reposer puissons. Et ce vécus en 
batailles, c'en se combat ne mie pour çou c'en tousjours se 
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combate, mais pour çou c'on ait tele pais c'on désiroit, 
laquele fait repos. Et de repos poons parler en dens 
manières : car on se repose aucune fie pour ce c'on puist 
apriës mieus ovrer. Et tes repos si est ançois c'on ait le fin 
c*on entent à avoir aquise. Dont pour ce c'on ne puet mie 
tousjours continuement ouvrer, pour le dëfaute et le travail 
du cors, on quiert avoir repos pour çou c'on après puist 
mieus travillier. Mais drois repos si est adont quant on a 
atainte le fin c'on dësiroit, à lequele et pour lequele tonte 
li œvre de devant estoit ordenée. Et puiske boneûrtés est, 
si con dit est, li fins de toutes les œvres humaines, ele sera 
en repos. Teles ne sunt mie les œvres des vertus moraus 
et practikes, si ke nous véons en batailles c'on se combat 
pour pais avoir, et ensi n'est mie en le bataille li repos, 
mais en le pais. Et ausi ou govemement dou peule d'un 
pid*s u d'une cite n'est mie repos, car outre le sauvement 
dou peule, voelent les gens aucune chose autre aquerre si 
con poissance, honeur et teus choses. Et plus sanle que li 
bon gouverneur quiërent le boneûrtet d'iaus et de lors 
sougis ke del un de ces deus- sans plus ; dont il samble ke li 
boneurtës ke li govemeur du commun et des cites enten- 
dent à aquerre par ce govemement citain soit autre ke li 
vie cytaine. Et ce sanle li boneurtës ki est en spëculation 
et contemplation de le vëritet : car par le vie cytaine pais 
est eus es cites ordenëe et gardée, par lequele les gens ont 
pooir d'entendre à spëculation et contemplation de le vérité 
des choses. Se dont entre les œvres moraus celés des 
batailles et de le vie citaine plus soient honorables et plus 
grandes, car eles sunt por le bien commun ki est très- 
grans, n'aient mie en eles repos, car tousjours sunt faites 
pour autre fin à aquerre et onques pour eles-meimes faites 
ne sunt ; en œvres des vertus moraus ne sera mie parfaite 
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boneûrtës , mais en œvre de spéculation ki pour li-meimes 
est faite et pour nul autre fin, et ensi en li soit repos. Et 
ceste œvre si a propre dëlectation ke ele engenre. Et selonc 
ceste œvre spéculative del entendement si sunt propres as 
gens les choses ke boneûrtés doit avoir, c'est à savoir k*il 
soit soufissans par lui et k*il soit en repos et k'il ne labeure 
mie. Car en reposant et les passions aquoisant est faite li 
ame sage et prudens. Et ce doit-on entendre tant comme 
bons vie morteus menans puet avoir teus choses , lesqueles 
très-parfaitement nus avoir ne puet en ceste vie u maise- 
ment. Dont il 8*ensieut k*en spéculation soit parfoite 
boneûrtés ki puet estre aquise en ceste vie : et doit estre 
ceste vie longue pour ce k'en bieneûrtet ne doit avoir nule 
défaute, ains i doit estre tout parfait. Et tele vie contem* 
plative sanle estre selonc le mieudre vie ke li home aient et 
selonc ce k'il sunt humain. Corne les gens soient fait d'ame 
et de cors et ensi aient double nature, le sensitive et l'en- 
tendable, li vie humaine se sanle estre selonc ce ke les gens 
ordenent bien par raison et par ordenement les œvres sen- 
sitives et corporeles, selonc l'appétis sensitif obéissant â 
raison; mais entendre sans plus al œvre del entendement, 
ki est en contemplation , sanle mieus œvre divine , laquele 
est propre à Dieu et ses angeles ens esqués il n'a fors que 
nature entendable, de laquele les gens sunt parchonnier 
par Tœvre del entendement k'il ont. Dont les gens ensi 
vivans en contemplation ne vivent mie selonc le propre vie 
de le nature des gens, selonc ce k'il sont fait de deus 
natures , c'est entendable et sensitive, c'est selonc ce c'en 
j œvre selonc vertus moraus en ordenant ses œvres et pas- 

I sions selonc raison; mais il vivent selonc aucune chose 

divine ki en iaus est ; c'est li entendemens par lequel il sunt 
fait parchonier de le sanlance de Dieu : dont tel ne sont dit 
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bon ne malvais, tant con de bonté moral, qnant sdonc li 
petit soient ovrant; à estre vertoeus de vertu moral ne 
souâst mie lui warder de mal, ains covient bien faire : ne 
n'est mie à entendre ke nous dions ke ce soit li aroe ki 
entenge , mais ce sont les gens ki entendent par le pois- 
sance entendable del ame, selonç lequel ouvrant les gens 
se font si con divin. Par l'entendement somes-nous des- 
tinctë et desevret des biestes et fait sanlant à Dieu et à ses 
angeles. Dont tant con li entendemens selonc lui et se purté 
a de différence à tout l'homme fait d'ame sensitive et de 
matère , tant a de.différence li vie et œvre spéculative, ki 
est faite selonc l'entendement , as œvres moraus ki propre- 
ment sunt humaines, selonc ce ke les gens sunt fait de deus 
natures, entendable et sensitive. Et selonc cou ke li enten- 
démens comparés as gens est chose divine, ensi li vie spé- 
culative, ki est selonc l'entendement, conparée à le vie 
moral, est selonc le comparison de le vie divine al umaine. 
Dont faire ne devons mie selonc ce k'aucun dient, ke les 
gens morteus doient enquerre et savourer sans plus les 
choses morteles et li moraus les choses moraus, ains nous 
devons faire nient morteus , tant con nos poons, ke nous 
faisons quant nous vivons selonc l'entendement ki est nient 
mortes et divins et li mieudre chose ki soit ens es gens ; et 
cist commandement, ke chose deseure nous enquerre ne 
devons ne les secrés de Dieu, ne plus savoir k'il besoigne, 
mais savoir et savourer à mesure ^ ne sunt dit fors à ciaus 
ki sunt de petit entendement, et ki par pau travillier 
voelant grans choses enquerre, si chaient en erreur, ne mie. 
à chiaus ki ont vrais entendemens et à savoir lor cures et 
ententes i voelent mètre. £t jà soit che chose ke li enten- 

* S. Pauli, Sp^ ad Bom.^ xn, 3. 
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démens et che c*on par lui aquiert soit petit, car par lai en 
cest siècle pnet-on pan savoir des choses divines, s*est-il 
toutevoies grans par vertut et li plus précieuse chose ki soit 
ens es gens de grant vertut est, car par ses œvres nous 
sommes fait sanlant as choses divines. Et si commande as 
choses basses et terrienes et ensi est tout eu aucune 
manière. Précieus si est par le dignité de se nature, ki est 
nient materiele et simple et nient corrumpable ; dont les 
gens sanlent plus iestre lor entendement k'autre chose, car 
si comme il a estet dit, chacune chose si sanle mieus estre 
ce ki est plus principal en li, et c'est li entendemens ens es 
gens, car toutes les autres choses sanlent ensi comme estru- 
ment de lui. Dont les gens vivans selonc tele vie, vivent 
selonc vie ki plus propre lor est. Et pour çou ke tele vie 
est plus propre as gens et li mieudre, s*est-ele très-déli- 
table, car cascuns se délite en che ki propre li est, bon et 
covignable. Et puiske les gens sunt plus lor entendement, 
pour çou ke li entendemens est principaus en aus, li vie ki 
est selonc Tentendement en le contemplation de le vérité 
des choses, est li plus propre as gens, li mieudre et li plus 
délitable. Et selonc tele vie sera maiement boneûrtés tele 
c'en le puet avoir en ceste mortel vie. Et tele boneûrtés 
n'est mie digne ^ as gens selonc ce k*il sunt humain et de 
double nature, mais selonc l'entendement divin ki est en 
eaus , par lequel nos sommes sanlant as choses célestienes 
et divines. 

< Var : iut$. (Ma Croy.) 
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CHAPITRE XUI. 



Gis capitles oommencd à déterminer de le bone eûrtë secondaire 

ki est en œuvre de prudence *. 



Moustret ke cis est trës-bons eûreus ki vit selonc coiî- 
templation de vérité, après poons dire ke cis ki vit selonc 
les œvres des vertus moraus, selonc ce k*aucuns gouverne 
lui et autrui par prudence, qui est les vertus moraus adre- 
chans, est aussi bonseûreus, ne mie si con li contemplatis, 
mais toutevoies les puet-on jugier pour bons eûreus. Dit a 
este ke li boneûrtés ki est selonc le vie contemplative n*est 
mie dute as gens selonc cou k*il sunt humain, fait d'ame et 
de cors, mais selonc cou k*il ont aucune chose divine en 
aus, si con lor entendement. Et con fort soit de tele vie 
devine aquerre , laquele n'est mie humaine chose, derrai- 
nable sanleroit, et selonc le vie humaine les gens n*aque- 
roient aucune perfection et boneûrtet. Dont dire poons ke 
selonc çou que les gens vivent selonc vie humaine, aquerre 
pueent perfection et boneûrtet, en vivre selonc œvres des 
viertus moraus et de prudence. Car les conditions ki à 
boneûrtë affièrent sunt plus propres à ces œvres k*à nules 
autres. Et ke les œvres ki sunt faites selonc vertut moral 
et prudence soient œvres humaines poons entendre assës 
par che que dit a este par deseure; car eles sunt faites 
selonc les biens dou cors, et selonc ciaus de defors si con 
largece et les passions del ame , si k*atemprance et autres 

* Cfr. : Aristote, Mot, à Nicom.^ X, vm, 1-8. 



D^AMOUR. 289 

vertus aussi. Et si oon par deseure a esté dit li poissanœ 
del ame qui simplement est raisonable et a raison en li est 
devisée en spéculative et practike u œvrant. Et celé spécu- 
lative si est parfaite par sapience, selonc ce ke sapience 
comprend en li les principes des sciences et les sciences et 
en li gist boneurtés. Et ensi si est li puissance practike u 
ouvrans parfaite', par les œvres moraus et prudence ; et 
^sisi sera en li boneurtés practike ouvrans, car ensi con li 
entendemens spéculatis est parfais par sapience, ensi est li 
practikes par prudence. Car prudence si est parfaisans les 
cevres moraus et rieule et ordene les œvres des gens à le 
bone fin, ki par vertu moral est ellute. Dont pour cou que 
bone eûrtés practique est en estre prudent et ouvrer selonc 
prudence, et prudence est en ouvrer selonc œvres humaines, 
oele boneurtés sera humaine. Et tant comme il a de diffé- 
rence de chose humaine à divine, aril entre ces deus boneur- 
tés : mais a aussi à faire li boneurtés spéculative de biens 
de defors et temporeus ke li practike. Toutes deus ont 
mestier des choses ki nécessaires sunt à le vie ; si con de 
boire et de mangier : et jà soit-ce chose ke li practikes 
labeure plus de cors ke li spéculatif, car plus en use en ses 
œvres, nekedent assés ywelement ont mestier des choses 
nécessaires pour vivre. Mais moult a grant différence tant 
comme en lor œvres: li spéculatis de pau de choses avec son 
vivre est contons ; mais li practikes vertueus a de moût de 
choses à faire à ses œvres aemplir. Si con li larges a mes- 
tier d*avoir à ce k*il puist ouvrer largement, et li justes 
aussi, par quoi il puist rendre cou k'il doit. Jà soit ce chose 
ke li terriene dispensations et œvre al utilitet de le contem- 
plation et de le vie pardurable serce S si ne puet-ele estre 

* Var: Serve. (Ma. Croj.) 
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longuement sans tourblement de corage, si comme il apert 
par rÉvangile de deus sereors. Marte et Marie, ki les devs 
vies seneflent si con Marte Factive et Marie l'espéculatiye. 
Dont Jhesus-Crist dist : t Marte, Marte, tu es soigneuse et 
te tourbles de moût de choses : Marie a le milleur partie 
ellute, ki ne li sera mie tolue^ » Car coment k*il nos 
coviegne molt de choses ki de legier sunt perdues et nient 
legièrement aquises en le yie active , si nos Bouffissent pau 
de choses à avoir contemplation ; et s'aucuns voloit dire ke 
H estre de largece et de justice est voloirs donner et voloir 
rendre ce k*on a d*autrui et ensi n*a-K}n ke faire d'argent ne 
d'avoir, regarder devons ke les volentës des gens ne snnt 
mie bien conneâes sans les œvres de defors ; sovent et le 
plus nos jugons les volentës selooc cou que nous vëons les 
œvres. Nous vëons pluisem*s ki ne sunt mie juste, ki se 
faignent de voloir ce ki est juste : et ossi ki ne sunt fort ne 
atempret et moustrent k'il le soient par paroles. Mais se 
chose aperte et seûe doit estre , se cis est fors u atemprés, 
il oovient k'il face aucune œvre de fort ; et li atemprés a 
mestier k'il puisse user à se volentë des dëlis, s'il doit estre 
tenus pour atemprés ; autrement s'il n'a pooir d'ouvrer ne 
le puet-on connoistre. Dont cil sont loet qui mal pneent 
faire et ne le font mie, ne mie cil ki mal ne font pour ce ke 
faire ne le pueent : car al œvre connoist-on l'ovrier. Li 
vertus aussi parfaite et eu son milleur estât ne puet estre 
sans ouvrer, quant vertus est habis, lequel il covient aqué- 
rir par œvres. 

* Luc, X, 42. 



D'AMOUR. 291 



CHAPITRE XIV. 



Cis capitles détermine une doutance, liqoës est principaus ens es 

vertus moraus eslires u ooTrers. 



De ce ke dit est , si naist ttxtô demande : corne ces deas 
choses soient nécessaires en cascone vertat, c'est ellire 
selonc aucune vertut u ouvrer selonc celi, liqués de ces 
deus est principaus et soverains en vertut moral poroit-on 
demander. Si poons dire que li élections est principaus et 
primeraine en le vertu moral : car ki ellist bien à ouvrer, 
encor ne Faît-il pooir de faire, s'en atent-il gueredon de 
celui à qui nus voloirs n'est covers, c'est de Dieu. Et se les 
gens bien ce voloir connissoient, celui en che loeroient. 
Mais cis ki n'ellist bien à faire, encore face-il aucune bonne 
œvre, n'aquiert vertu, ne loenge, ne guerredon, ne l'en 
affiert à rendre : mais à manifester et connoistre le perfec- 
tion de le vertut moral , ki gist en ouvrer, ne souâst mie 
bien ellire, ains covient ce bien mètre à œvre et ouvrer. 
Or sunt as œvres des gens moût de choses nécessaires et 
tant a-on de plus de choses mestier, ke les œvres doivent 
estre plus grandes et mieudres. Mais cis ki entent à spécu- 
lation n'a de tel chose mestier pour ouvrer son œvre : ains 
poroit-on dire ke cil bien de defors empechéroient les gens 
lor spéculation : car il s'ensongnent pour estre ententif à 
eaus, si ke li corages d'iaus ensonniés ne puet de tout ne 
franchement al espéculation entendre : et se cis spéculatis 
a mestier de biens de defors et mondains, ce n'est mie 
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mout, mais de tant comme il en co vient pour vivre. Et pour 
çou ke par nature il est compaignables, si vit-il avec aucuns 
asquës aucune fie on doit bien faire et aussi faire le vient* : 
et ensi vet vivre selonc vertus moraus, pour ce ke nule 
perfections ne li faille : dont il a mestier d'aucuns biens de 
defors pour vivre selonc vie humaine. Et de tes biens ne 
requert mie li spéculatis grant habundance. Et ensi apert 
que li vie spéculative est plus noble que li practike, ki est 
selonc les vertus moraus. Che ke dit a estet, ke boneûrtés 
gist en œvre de spéculation, apert encore par che ke nos 
disons de Dieu et de ses angeles, lesqués nous ne disons 
mie ouvrans selonc œvres des vertus moraus, et ruderie 
seroit dou dire. On ne puet mie dire ke Diex soit fors, par 
quoi il soustiegne choses espoentables et périls pour le bien 
commun , ne on ne puet mie dire ke il soit larges selonc ce 
c'on tient les gens à larges : car dont convenroit dire k'il 
useroit de deniers et donroit, et de tes choses, que est 
ruderie à dire. S*on dist k*il est atemprés , ceste loenge 
n'est mie honerable. Ce n'est mie loenge à Dieu ki n'a nule 
maise volenté , car il n'est mie nés à eles avoir. Et ensi en 
enquérant par toutes les vertus moraus , nous ne trouvons 
nule ki soit digne à estre dite de Dieu ne de ses angeles. 
Et si croit-on encor dont k'il vivent, dont il s'ensicut k'il 
œvrent, car il ne sunt mie nient ouvrant, si con cil ki tous- 
jours dorment : se dont de Dieu et de ses angeles nous 
rostons l'œvrer, selonc les vérités moraus et prudence, 
molt plus par raison en osterons faire ^ liqués faires est 
propres as ars, si comme à charpenter, machoner et san- 
lans à ces. Ces choses restées, autre œvre ne trovons en 
Dieu et ses angeles ke spéculation : et ensi apert ke li œvre 

? Var : Vet, (Ms. Croy.) 
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de Dieu, ki toutes les autres sormonte, est spéculations, et 
par le spéculations de se sapience, il fait tontes choses. 
Dont il apert k'entre les œyres humaines celé ki est plus 
sanlans à le espéculation divine est li plus boneureuse. Un 
signe aussi avons par les bestes ke boneûrtés soit en spécu- 
lation ; car nule n*en tenons pour boneureuse, pour ce k*eles 
falent d*avoir entendement qui œvre propre est spécula- « 
tions ; et si disons encor dont k*en aucune manière eles 
œvrent les œvres des vertus moraus, si con li lyons, c'en 
tient à fort, à large, les cheongnes ^ pour piteuses ', car on 
dist k'eles otant nourissent père et mère quant aidier ne se 
paeent, con li père et mère ont mis à eles à nourir. Et pour 
çou que Dieus est entendemens purs et se vie entendable, si 
est toute se vie spéculative, et en tant sunt les gens boneû- 
reus k'il pueent attaindre le sanlant de tele œvre ; et pour 
cou ke nule autre beste n'a sanlant al entendement, si n'en 
tient-on nule à bieneûreuse, dont veïr poons ke tant comme 
spéculations s'estent et boneûrtés aussi, et que mieus pueent 
ceste œvre faire et mieus pueent estre boneureus. 



CHAPITRE XV. 

Cis capitles devise de qués biens temporeus li bonseûreus a mestier. 

Li bien temporel et de defors si sont nécessaire à toutes 
les deus boneûrtés : car li nature humaine n'est mie soufis- 
sans par li à avoir spéculation , jà soit ce chose ke les 

* Var : Cheuftangnes. (Me. Croy.) 

* Var : Pirieuses. (Ms. Croy.) 
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choses ki sunt sans plas lor entendement le soient. II 
covient pour ce ke les gens sunt fait â*ame et de oors, s'il 
doient estre en contensplaticm et spéculation, ke li eors soit 
sains. Car par maladie les vertus sensitives desqueles les 
gens usent en spéculation sunt affoiblies. Dont li oorages 
por tel destourbier est de spéculation retrais. Mestier a*on 
aussi de viandes et de boires pour la noureture don oors, et 
s*a-on mestier de siergans, si con des choses nécessaires ki 
servent à la vie humaine. Et jà soit ce chose ke les gens ne 
puissent estre boneûreus de le boneurté de ceste vie sans 
richeces, ne devons-nous mie quidier k'il aient mestier de 
très-grant richeces à che ke cascuns soit soofissans par lui. 
Car boneiireus estre n'est mie en avoir sourhabondans 
richeces. Nature a de pau mestier et li trës-grans habon- 
dance fait mains soufissance : les gens à trës-grans rieheces 
à garder ont mestier d'aïuwe de mont de gent et de ser- 
vice. Li jugemens aussi de rûson spéculative et practike 
puet estre sans trës-grant richeces et c'est bien moustré 
de le spéculative. De le practike poons dire k'ii ne covient 
mie les gens estre segnour de terre et de mer et ensi sour- 
habunder en richeces, à che k'il soient bien ouvrant selonc 
vertut. S'aucuns a moïenes richeces, il pora bien ovrer : et 
ce véons communément ou commun peule, là ù les gens 
vivent moïenement en richeces, ki n'œvrent mie mains 
œvre de vertu ke les riches gens, mais sovent plus. Car 
sovent li très-riche sunt enpechiet d'œvrer virtueusement, 
aucune fie pour les grans soins et les grans occupations 
k'il ont, aucune fie pour l'orguel ke les richeces engenrent; 
dont il soufist au bon etlreus k'il ait tant de biens mondains 
k'il en puist bien ouvrer, car s'aucuns œvre selonc vertut, 
se vie sera bieneûreuse, puiske boneùrtés est en œvre de 
vertut, si con dit est. Et ce meimes apert par le dit des 
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anciiens ki communément s'aoordent ke cil ki moïenement 
ont ricbeces, ce sunt cil ki œvrent et pueent plus yiertueu- 
sement ovrer et ce k*il doient. Li sourhabondant sont 
enpeechiet par trop grans soins u par orguel , et li défail- 
lant pour çou k'il sont trop ensonniiet de lor vivre querre 
de poVretë : et ens es pluiseors faut li pooirs de bien 
ouvrer. Et le dit des sages ki le vérité et le raison ensi es 
cevres humaines se veut garder, devons bien croire. Car 
selonc le jugement dou sage doit estre li vérités et li rai- 
sons ens es cevres humaines prise si con dit est. Et maie- 
ment ciaus doitK>n croire ki pruevent le bien par œvres et 
fait k*il ont dit de bouche. Et s'il sunt aucun ki œvre d^ 
paroles descorgent, cil n'ont mie le vérité dou sage , ains 
sont faingneur et ne font à croire fors en ce là ù li sages 
et il en paroles et œvres s'acordent. Quant aucuns les 
visces de le char restraint, dont affiert k'il aprenge autrui 
par parole ; le vie k'il garde par meurs et celé parole plen- 
tiveusement les fruis de son précement covient ke le 
semwce de boines œvres ait devant mise. Gis a le faconde 
de bien parler ki le sein de son euer par l'estude de bien 
vivre estent, ne li conscience le langue n'enpéche mie, 
quant la bone vie va devant le langue. Quilconques le sou- 
veraine perfection avoir désire, quant le hautece de contem- 
plation ataindre quiert, premiers ou camp de cest monde, 
par l'usage d'uevres, s'esprueve ; par quoi soigneusement 
s'avise se mais à ses proïsmes il fait u vient faire nul mal, 
se les maus fais par autrui ywelement porte, se les biens 
temporeus avant mis li pensée d'outrageuse leece ne s'es- 
j laisse, se ses biens soustrais de trop grant duel ne soit 

i navrés. Et après bien s'avise se quant à soi-meimes par 

dedens son cuer retourne , en ce ke les spiritueas choses il 
requière, k'il ne porte mie l'ombre des choses temporeles 
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avec lui. Kiconqnes les choses teriennes despite, kiconqnes 
à le vie practique u ouvrant s'estent, il ne soufist mie grant 
choses dehors ouvrer, s'ausi par contemplation les choses 
entérines ne tresperche. Ki dont à Dieu s'offre sacrefice, 
se choses parfaites désire, il covient ke ne mie sans plus 
al amplece des œvres il s'estenge , mais ausi à le hautece 
de contemplation. Cis ki del tout à contemplation sans 
ouvrer selonc vie practike se met, il sanle ke de son proime 
n*ait cure ke tant doit amer con soî-meimes. Ee vaut par 
continence restraindre, se U pensée tousjours en Tamour 
dou proïsme espandre ne se set? Nule est li chaestés de 
char ke li douceur et souventume de pensée à promme ^ ne 
conforme. Sen espëse regardelLicoiK)ues par pas amoureus 
à celui tent, lequel a soi sanlant par nature il connoist, par 
quoi en autrui les soies choses meimes regardans par lui- 
meimes s*avise comment son proïme grevet, il li doie 
seeourre *. Sen espëse u se nature visite, ki pour ce k'autmî 
en soi reface et remplisse soi en autrui pense. Par Tamour 
de Dieu l'amours du proïsme neest et par Tamour du 
proïsme Tamours de Dieu est norie, car ki del amour de 
Dieu est négligens, pour ciertain son proïsme amer ne set. 
Et qui son proïsme n'aime qui il voit. Dieu qui il ne voit 
comment amerat Li amours divine par cremeur naist, mais 
en croissant en désirier est muée. Dont à che ke nous très- 
parfait soïons, selonc les deus vies practike et spéculative 
ouvrer nous covient, par quoi al espéculative si n'entendons 
ke no proïme aîdier, aprendre et ensignier nous guerpis- 
sons. Cis n'est mie vrais preechières ki u pour l'estude de 
contemplation à ouvrer lait, u pour l'ouvrer le contempla- 
tion del tout arrière met. Par spéculation en l'amour de 

* Cette locution adverbiale ne se trouve pas dans le ms. Groy. 
'^ Var : Soukevrre. (Ms. Croj.) 
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Dieu on monte, mais par prechier et ensegnier et autrui 
aprendre on retourne au proufit dou proïsme. Nostre cha- 
rités si del amour de Dieu et dou proïsme doit estre colorée, 
par quoi li pensée à soi retournée , ne si pour l'amour de 
Dieu le repos de contemplations si convoice S par quoi le 
cure dou proïme et son proufit mece del tout ariëre , ne si 
pour l'amour dou proïsme à ouvrer se mece, que laissans 
del tout le repos de contemplation, le feu de le divine amour 
en soi esteingne. Ces deus vies pueent estre dites sepulchre ; 
li contemplative, car ele nos ensevelist si con mors eu cest 
monde , li ouvrans aussi sepulchre puet estre dite, car de 
maises œvres si con mors nos cuevre : mais li contempla- 
tive plus parfaitement ensevelist , car de tous les désiriers 
mondains nos départ. Dont ensi vivre devons» par quoi le 
vie ouvrant u practike pour l'amour de le spéculative nos 
del tout ne laissons, ne la joie de contemplation par le plenté 
des œvres nous despisons, mais ou repos de contemplation 
nous prenions çou k'ensonniet à nos proïsmes parlans nous 
lor départons. Mais moût a grant différence entre moût de 
gens , car il sunt aucun de si wiseuses pensées ke se li 
labeurs d'œvres devant lor vient ens ou commencement del 
œvre, il defaurront : et aucun sunt qui s'il ont le repos dou 
labour, plus griement labourent. Car de tant plus griés 
tribous et tourmens il suefrent, k'il ont eût plus grant 
repos de penser. Dont il covient ke la pensée ki est en 
repos al usage d'ouvrer outrageusement ne s'eslaisse, ne lî 
pensée ki par ouvrer n'est mie en repos, l'estude et le con- 
templation trop n'astrece : mais moût est fort ces deus vies 
bien selonc raison maintenir : car li practike si les gens 
ensonnie par ses grans ensonniances et les diverses muances 
ki en li avienent, ke les gens ki à li s'adonnent sovent 

* Var : Neire, (Ms. Croy.) 
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outre çou k*il pueent ensonnie. Et pour cou affiert à regar- 
der asqués œvres les gens sunt plus able, par quoi à oeles 
soient mises : car tex sovent proufite en la vie contempla- 
tiye ki petit porroit proufiter en le practtke : sovent cil ki 
coie et en repos pooient estre en contemplation, apriesset 
des ensonniances dou monde sont cheût ; et sovent li enson- 
niet quant bien selonc humains usages vivoient, par le joie 
de lor repos sunt estaint. De çou avient k*aucun ki sunt de 
pensée et d'esperit nient en repos ne coit, quant plus 
enquiërent par contemplation k'il ne pueent prendre» jus- 
ques as malvais et faus ensegoemens s'edaissent. Et quant 
il négligent estre disciple de vérité, maistre d'erreurs 
devienent. Ces deus vies, c'est li spéculative et practike, 
sunt ensi ou corage con doi œil en le teste, desquex li 
Evangiles dist : « Se tes diestre œils te fait escandle, 
criève-le et le giete en sus de ti : miens vaut à un œil entrer 
en vie, ke deus ieus avoir et aler en infier el feu ^. » Le 
diestre œil prent-on pour le contemplation et le senestre 
pour le practike ; par çou k'est dit vient li Evangiles mous- 
trer ke quant aucuns par bonne discrétion n*est mie soufis- 
sans en le vie contemplative, au mains le seule active il 
tiegne seûrement. Il sunt aucun ki discrètement les hau- 
taines choses et çpiritueles en nule manière ne pueent 
entendre, et nekedent les hautaines choses de contempla- 
tion entreprendent et pour ce en le fosse de mais entende- 
ment et erreur il chaient. Ciaus chi li vie contemplative 
outre pooir entreprise coustraint de vérité cheïr, lesquex 
en estât de droiture , li seule vie active puet humlement 
garder. Il sunt aukun ki quant les œvres humaines laissent 
et al estude de contemplation humilité guerpie, outre le 
pooir de lor entendement se lièvent, ne mie seulement eaus 

* Var : 0%/e% êTinfier. (Ms. Croy.) Matth., v, 30. 
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en erreur metent, mais aussi ciaus qui sunt d^entendement 
foible, de vérité départent. Et puis dont ke nous defalons 
en che ke pour grant chose nos élisons, si con contempla- 
tion, soïons content de ce ke plus legierement aquerre 
poons, si con le vie active, si ke par le vie contemplative, 
ke nous bien ne savons u poons maintenir, de connissance 
de vérité soïons constraint de départir, le règne dou ciel u 
boneûrté au mains nos le puissons boirgne par le vie active 
ou ouvrant aquerre. Moût plus est proufltable à le pensée 
ki n'est mie molt estable, coie ne en repos, k'ensongniie de 
choses mundaines ses œvres droiturierement face, ke par 
estode de contemplation à le fauseté et vanité de molt de 
choses en reposant entendist. Et s'a aucuns corages li vie 
contemplative n'estoit plus afiërans ke li practike, David 
ne diroit mie : « Soïés uiseus et véés ke je sui Dieu. » Et 
ki i ceste contemplation vient paiTenir, premiers le pensée 
del appétit de glore temporele et de tous désirs delitables 
de le char il doit netiier, et après à le hautece de contem- 
plation se liève. Dont nos devons premiers nos corages ens 
es vertus auser #t en après en contemplation monter. Et jà 
soit ce chose ke li vie contemplative soit mieudre selonc li 
ke li practike, quant li pensée en repos de contemplation 
pins voie et eutenge, si engenre en bien et retrait de maus 
plus de gens li practike. Et ensi apert ke ne mie sans plus 
boneurtés est le vie spéculative, ainfi puet aussi estre en le 
practike. 
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CHAPITRE XVI. 



Cis capitles moustre ke li bonenrtés spéculative est plus grande 

ke li practike. 



Lî sages pour cou k'il œvre selonc son entendement en 
spéculation de yërité et de ce ait song et cure, si ke de sa 
milleur partie, si est-il li mieus disposés quant il sourmonte 
en ce ki est li mieudre chose ki soit ens es gens. Et s^est 
ausi li plus amés de Dieu , se c*est voirs, ensi ke vërités 
l'aporte, ke Diex ait cure et pourvéance des choses humai- 
nes, pour ce k'il ayme et honeure l'entendement ki entre 
les choses ke les gens aient est de Dieu plus amës , car 
plus H est sanlans. Li sages aussi bien et droiturierement 
(evre : dont raisonable chose est ke Diex li face plus de 
biens, et ensi apert ke li sages est de Dieu plus aroés : et 
ki de Dieu est plus amës, ki est fontaine de tous biens, il est 
li plus boneûreu^: et puiske li plus amës de Dieu est li plus 
boneûreus, li sages sera li plus bons'eûreus. Et ensi poons 
veïr ke li plus grande boneurtës ke les gens pueent aquerre 
en ceste mortele vie, encor ne soit-ce miejparfaite boneur- 
tës, si cou deseure a este dit, si est en contemplation de 
Dieu et de ses angeles et le spëculation de le vëritë des 
choses. Quant Diex par la lumière de divine rëvëlation les 
gens en le connissance de lui et de ses créatures estruit, 
dont est faite ens es gens une sanlance de divine^ sapience, 
si con sains Pois dist : « Nous tuit, à revelëe u descoverte 
face le glore Dieu spéculant u entendant, en celé meisme 
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ymage sommes transfourmet u muet ^ » La divine lumière 
ki es gens est par les choses créées nous fait connoistre le 
Creator et les choses invisibles de Dieu, par celés ki faites 
sont entendables, sunt faites et connissables. Et con par les 
choses créées nos puissons en aucune manière estre menet 
en la connissance de le derraine ans, ki est Dieus, ki erre 
u a ignorance en le nature des choses créées sovent puet 
estre decheût en nient sen degré et sen ordene en cest 
siècle gardant, en lui metant desous aucune créature, u kMl 
encontre ordene deseure aucune ensauchant. Si comme 
aukuns ki diroit ke se volentés seroit mise desous le gover- 
nement des estoiles u aucuns se feroit plus nobles des 
angeles. Dont il apert à estre faus che c'aukun dient qu'il 
ne fait point de différence comment on parole des créatures 
Dieu, mais c'en die et sence bien de lui. Car li erreurs ens 
es créatures redonde en le fause science de Dieu et les pen- 
sées des gens de li desvoie. En tant ke ces choses nous sunt 
en le connissance de Dieu menàns , avoïans et adrechans, 
quant les choses de Dieu créées nos connissons, en emer- 
vellement dou créateur nos ellevons. Nous quellons par 
soigneuse estude le connissance de le deïté par le considé- 
rison de le créature : car par cou ke nos conhissons cou ke 
fait est, le vertu del créateur nos enmervillons, et par ce 
k'est en apert, ce vient jusk*à nous ki est repus ou covert, 
et de ce dist David : « Sire, tu m*as délité en ta faiture, et 
ens es œvres de tes mains je m'esjouïrai *. » Pau seroit 
davantage se les œvres Dieu nous connissions, s'eles outre 
ne nos menoient en le connissance de li, de laquele chose 
nous nous délitons et esjoïssons. Et ciaus ki ensi errent 
ens es créatures manace li Sains-Esperis par David le pro- 

* Ep, II, ad Cor. ui, 18. 

• Psalm. xci,5. 
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phëte disant : « Car il n*ont mie entendu les œvres Diea, 
et les œvres de ses mains, ta les destrairas et nient les 
edeôeras '. ^) Et ceste boneûrtës spéculative si est si cou 
divine, et en après est li antre ki est en ouvrer selonc œvre 
de vertu et de prudence. Dont li première est dite spëcula^ 
tive et li autre practike u ouvrans, laquele est humaine et 
dute as gens, selonc ce k'il sunt de ame et de cors et k*il 
sunt par nature compaignable et cytain. Et par celé con- 
templation u spéculation nous somes fait samblant à Dieu ; 
et sommes si comme à lui parlant et il à nous. Ne mie ke 
par Tair en nous rechut et horsmis par estrumens corporés 
li vois soit faite, nous nous disons adont parlans quant le 
voloir ke dedens nos avons par vois corporele faite par les 
estrumens corporës à autrui faisons connissable. Ensi 
parler à Dieu si est quant le pensée ke dedens nous avons 
deseure corporele nature ellevée de Dieu et de ses créa- 
tures, à Dieu aouvrcms et faisons connissable. Et Diei 
adont as gens si parole, quant en lor cuers les choses 
covertes, oscures et invisibles par le contemplation de la 
lumière de vérité lor démoustre. Ensi comme à chiaus ki 
oient che ki est par vois est apielet parlers : ensi est apie- 
lés parlers ens ou contemplatif ce ke de le divine yérité li 
est espiré. Et Dieus aussi as bons angeles est dis parlans, 
quant en contemplation de lui sen voloir et ses secrés sunt 
connissant. Et li angele à Dieu sunt dit parlant par le 
loenge et Tonneur et l'obéissance de lor créateur, enmer* 
villant par l'entérine contemplation k'il ont en lui, le très- 
grande et le très-excellente divine poissance. Et cis esmer- 
veilliers fais par révérence sanlans à movement est en Dieu 
si con un sons de vois en oreilles. Et en ces dons ke Dieus 

' Psalm. xxvu, 5. 
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enai envoie covient estre bien aviset, car ensi con li parole 
de Dieu par ses mistëres les sages et les prudens nonrist, 
ensi le pins sovent, les trop simples d'orguel remplist et de 
ce vient c*on dit ke science &aûe. 



CHAPITRE XVII. 

Cifl capitles recorde en géûèrBÏ aucunes conditions de vraie boneûiié 
deseur dites, pour mieus oonnaxstre le fause. 

Ponr pins plainement et plus parfaitement savoir que 
boneûrtës n'est mie en maintes choses ens ësquelles molt 
de gens le quiërent, et pour savoir comment par le fause 
boneûrté nos nos dechevons , si recordons en général 
aucunes choses deseur dites de le vraie boneûrté. Si disons 
ke toutes gens quiërent et désirent boneûrté et estre boneû- 
reus, aussi bien li mavais comme li bon. Li boin par droi- 
turières et vraies œvres et vertueuses Tateindent, et li 
malvais par non sages, fausos et malvaises avoir le quident ; 
si i falent : et toutes voies le quiërent-il et désirent. Bon- 
neûrtés ausi est œvre propre de gens et selonc lor milleur 
partie, c'est l'entendement spéculatif premiers et aprës le 
pratîk , et ausi fin derraine de toutes les œvres de gens et 
de lor movemens , et çou pourquoi toutes les autres œvres 
sunt faites et ele n'est fors par li-meime : dont puiske fins 
est de fins et fins en tant ke fins est ait sanlant et raison 
de bien, il covient ke boneurtés soit trës*bone. Ele est aussi 
une quant sovraine est, et sovrain ne puet estre k'à une 
chose. Et est trës-parfaite quant ele n'est ordenée à autre 
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chose ne à autre œvre, et toutes les œvres des gens sunt à 
li ordenëes si k*en fin derraine et pour li sunt faites. Biens 
est aussi souflssans par lui, ne mie tés ke s'aacuns biens li 
est ajoins, il ne puist rechevoir amendement : car ce seule^ 
ment apertieut à Dieu, mes si est souflssans ke seus sans 
autre bien fet devant tous autres à ellire, et c'en tient tout 
cou dont les gens ont à faire par nécessité en ceste vie 
humaine. Ne mie tout ki lor puet avenir dont enmieudrer 
puissent. Et n*est mie li désirs dou boineûreus hors de 
repos s*il n*a kank' avoir poroit : car ses désirs est rieulés 
par raison ki fait souflssance. Et ensi est li boins eûreus 
poissans. Car désirs u voloirs par raison rieulés ne vieut 
fors ce k*il puet. Car se cou k*il ne poroit voloir jà de raison 
isteroit, et ensi çou ki se soufist vieut cou ke puet et puet 
çou ke vieut, et ke puet li soufist. Et tel ensi poissant sunt 
digne d'onneur et de révérence et noble et plain de leece et 
de solas et de joie. Ne n*est mie tés délis pour défaute à 
remplir ne restorer ; ains vient de parfaite nature ne n*a 
point de contraire. Continuée est ausi li œvre dou boneû- 
reus selonc ce ke possible est en ceste vie humaine et 
mains sans labeur, et est en vie longue et parfaite ; ele est 
aussi par cause humaine plus prochaine ^ et par divine pre- 
miers et principaument. Bons est ausi li bons eûreus et 
très-bons, et n*est mie de legier muables de boneùrté en 
maleûrté. Et vaincre doit tous ses maus et en sen meillour 
estât morir. Dont nule perfections d'estat ne li doit falir, 
par quoi soufissaument doit avoir des biens de fortune ki H 
soient si comme estrument de bien vivre u aournement de 
sen boin estât. Et honerables est devant tous pour ses bones 
œvres : et commencemens est honerables quant fins est 

* Var : Perceiie. (Ms. Croy.) 
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derraine dai œtres hiunaiiies, liquele fins est si comme un 
commenoemens. Et très-dëlitable est ausi, et si délit sont 
pur et emmervillable et ferme et plus tout ensamble. Plus 
est ausi en repos ke nule autre œvre, et li OBvre sekmc 
leqaele ele est, si con li enteudemens, n'est mie propre as 
gens selonc ce k'il sunt fait de double nature, si oon d'ame 
sensitiye et de cors humain , ne boneurtës aussi , mais 
selonc l'entendement divin ki est en eaus : et li bons est 
plus ses «itendemens, plus ke nule de ses autres parties, 
quant c'est li plus principaus partie ki en lui soit, la plus 
noble et la plus parfaite, et selonc lequele il a différence 
as autres bestes. Et pour çou ke li bons eûreus ceste partie 
plus honeure, ki est si con divine, est-il de Dieu plus amés 
ke nus autres, quant li entendemens est à Dieu plus san- 
lans, ki sour toute créature est bons et bons eureus. Dont 
il s'ensîeut que li plus sanlans au sovrain boinéureus soit li 
plus bonseureus , et ensi comme uns dieus , ne mie par 
nature, mais pour estre à Dieu le sovrain bons eureus par- 
chcmiers. 



CHAPITRE XVIII. 

Cis aipitlM monstre ke mnîe bonefirt^ ne puet #itra eus es déBb dos 

goust. 

Les choses ki de boneurté ont esté dites par deseure en 
partie et en somme recordées, or mousrtrons plus espéciau- 
ment ke deseure si est dit k'ens es biens mondains ne de 
fortune ne puet estre li souvraine boneiirtés ke les gens 

U aïs D*AHOmi. — II. 
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en cest siècle qnident et pueent aquerre. Bonefirtet et le- 
boneûreus covient avoir ces conditions ki desenre sont 
dites : se nos metons dont boneûrté ens es dëlis dou cors, 
rainable cose si est c'en le mete ens es plus grans délis, si 
comme on goust, par lequel li vie est sauvée, et ens ou tast, 
selonc lequel l'uevre de luxure et d'engenrer par lequel li 
nature est continuée de pères ens es hoirs : k'en ces œvres 
ki communes sunt à bestes et à gens fust li boneurtes 
propre de gens, sanleroit mont desrainable. Car dont 
seroient les bestes boneûreuses et plus ke les gens ne 
soient, quant plus pueent de ce sens ouvrer. Et on trueve 
bestes ki ens es cink sens ont excellence devant les gens, 
si con li lins en veoir, li araigne ou taster, li taupe ou 
fouans en oïr, li voutoirs ^ en flairier, li singes en goust : 
et coment ces choses de boneûrté falent, poons savoir par 
les conditions ki de boneûrté sunt deseure mises. Con pau 
de bien puet avoir li désirs de délis dou goust puet-on veïr, 
quant li plentés face escroissance et engenre tristece. Moût 
en vient grans maus quant les gens se metentau commen- 
cement volontiers hors du sens, quant il s*enyvrent, dont il 
laidengent u tencent u se combatent, u à autres œvres 
vilaines se metent. Quele boneûrté puet avoir en un sach 
emplir et dont widier et puis remplir ? Quele ordure ansi 
ensieut gloutenie poons connoistre legierement, se nous 
regardons comment hors le metons desous et deseure. Ha ! 
com est vils chose d'ensi à un petit ventre servir, ausi 
comme il fust sans fons I Con grans hontes est, ke nous 
somes mains connissant ke bestes mues; tant con vous 
volés menés Tasne al iaue , tant con li soufira buvera ; et 
pour plenté de viande plus ne mangera jà : et nos sommes 

' * Var. : Witours. (Ms Crojr.) 
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si non sachant ke plus nos emplissons et plus nos volons 
emplir ; quant nos plains sommes, si nos plaindons, et quant 
wit sommes, si gémissons. Ghi a biele souflssance là ù li 
œyre est tousjours pour defaute à remplir et li remplisse- 
mens fait le plus sovent tristece. Car poi sunt ki ou gouster 
raison et mesure wardent. Hé 1 ventres ors et vis, gasteres 
de tous biens, coment covoites-tu tant et tant deveures et 
si ies si petis? Comment es>tu si nient soolables k'encore 
plus covoites que li œil ne voient I Vis, orde nature, ki 
raison ne mesure ne connois I Moût sunt aussi cis glout et 
lécheur non poissant. Car sovent falent à le plenté de boires 
et de mengiers, u tex u ensi appareilliés comme il avoir les 
volroient. Hé I con sunt chétif et déchut qui en tel chaiti- 
veté metent lor cure, quant nature se puet soufire de pain 
et d'iaue ^ Hé I glous ors et vis, ke ne prens-tu garde ke 
ventres demis est plus aise ke ventres trop remplis, ki 
engenre torcions, doleur de tieste, afoiblissement et tran- 
blement de membres , ors songions et ors maintiens, 
soviegne-toi ke tu ies bons ki avoir dois ame raisonnable. 
Pourquoi te laisses-tu si dechevoir de si grant ordure, ke 
tu en piers l'usage de la milleur partie par lequele tu ies 
bons apielés, et ki te fait de sanlant à beste mues. C'est tes 
entendemens, ki en ton yvroigne est si con mors. Et quant 
cis entendemens te faut , dont reviens-tu ou nombre de 
bestes mues. Tu n'ies mie bons pour çou ke tu paroles, 
mais pour l'entendement : les bestes mues lor mugirs et lor 
beeler entreconnoissent. Et quant ton entendement piers, 
tu te mes ou non de bestes parlans. Regardons dont les 
condicions de boneûrtés : si troverons le délit don goust 
estre de bonetirté moult défaillant. 

* S. HiBRON., ad, Jov.f II, vm. 
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CHAPITRE XIX. 



Cis capitles moustre ke vraie boneûrté ne paet estre te delis don 

ta«t selonc Toevre de luxnre. 



K*eDs ha œ^res de luxure peuist estre boneiirtés et eus 
es dcIis sanle molt contraire et défaillant de condicions ki 
de boneûrtë sunt deseure dites. Premiers eles sant en 
labeur et en travail et par dëfaute de grant dësir aemplir, 
se li dëlis doit estre grans. Deseure aussi toutes les œvres 
de sens, c'est celi ki plus a le saveur de le char. Car en tel 
point est toute li ententions de gens à ce délit ravie. Si ke 
li entendemens en ce point n'a nul pooir d'ouvrer selonc se 
propre œvre. Dont bien apert k'en che point li gent 
devienent bestes. Hé ! con grans doleurs et gmns fourse* 
nerie, ke les gens lor divine nature et celi pour leqaele gens 
sunt nommées desvestent et le nature de bestes proident I 
Cornent nos déchoit si tex dëlis ki ains devant c'en l'ait et 
après fet tristece? Quele poissance ont cist ki ce délit 
quiërenty quant le plus sovent voelent ^ à lor désirs ataiodre 
et en çou durement sont tormenté» et ensi lor faut soofls- 
sance k'il quièrent si con lor sovrain désirier. Quele pureté 
et neteté puet avoir en tele œvre ke cascons quant il l'a u 
le prent à son pooir de honte se repont. Se boneurtés gisoit 
en tés œvres, dont seroient li chierf boneûreus, ki, si comme 
on dist» dis bisses u onze salent sans mètre piet i tiers. 

* Var. : FaUmi. (Ma Croy.) 
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Hé I qiidie ordure ensieut eele œvre et par qvtex membres 
ele est fidte, ne bien i pensons; moat hontiier nos devons. 
Qmie fermeté ele a poons veïr, car tant* plus est prise et 
plua fait trisiece , et li sage plus tost se départent. Qnele 
boneurté aussi puet avoir en çou c'en n'osé faire devant les 
gens 9 Les œvres de boneârtë devant tous dolent aparoir, 
par quoi cascuna à li aquerre s'efforce. Regardons les 
chiers quant plus usent de ce délit et plus chétif devienent, 
et les gens palesin et arcetike aquiërent, aveule et malhai* 
tiat en devienmit* Li cuers par désirier tresart et li atainte 
dou désirier est lor plus grans meschiés. Hé ! mortes gens, 
comment nos deehevons, ki no boneurté quérons en œvres 
dont les beetes quant plus en prendent, tant plus chétives 
deYÎenent? Gonbien est continuée et on maintenir le puet? 
Regardons' s'i porons trover sa soufissance, ki tele est ke 
plus en a-on et mains est désirée et plus tost fet anoïance. 
Teles ne sont mie les œvres de boneurté : car ke plus œvre- 
on les œvres de boneurté et plus désire-on et mieus le 
paet-on ouvrer. A ces œvres maintenir covient maint nient 
proufitable despens, ne honnerable grans travaus et grans 
soins et grande obéissance de chiaus dont ou le prent et 
par lesqués il le covient maintenir. Li volentés aussi à teus 
œvres molt sovent se mue; dont tele boneûrtés est moût 
petit durans. Hél œvre orde, ville et despite, comment 
déchevés si les gens ke tôt covient laissier pour vous ! Tout 
covient faire et souffrir por vous , les frois , les chaus, 
paines, travaus, péris d'ame et de cors. Sovent aussi n'est 
mie toute délitable, se ce n'est en le fin. Dont moût sont 
fourvoiiet et chetif, ki pour cesti laissent et perdent le délit 
dont toute l'œvre est délitable si con cele del entendement. 
K*a-on davantage ne de conquest l'œvre passée , fors afoi- 
blissement du cors, destruisement de membres, amenris* 
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sèment d'avoir et sovent ausi d*oimeur? Ha! foies gens et 
non sachans, comment vos tient si petis, si cours, si povres 
et si ors dëlis, si très-fort loiiës, ke riens fors çou ne qnérés 
u ki est pour çou, et vo souvrain bien del tout laissiës et 
gnerpissiés, si kel noble nature d*omme desyestës et oon 
pourciaus fais en le boe et en l'ordure vous toueilliés? Ki 
une belle robe et noble aroit, molt seroit pour fols tenus 
s'en une orde longaigne.se weinteloit ^ : et nos loons et enor- 
tons et prisons li uns l'autre en ceste boe converser, si k'en 
non caloir metant nostre noble et divine partie. Hë I con 
nous nos dechevons pour petite chose, orde et ville, et de 
no sovrain bien nos dëpartons. Car virginitës propre est à 
choses divines, dont le Wangiles dist ke li ame de nés 
enfans voient tousjours la face Dieu le Père. Laissons dont 
ces chaitis solas dont tondis li fins d'iaus est tristabie. 



CHAPITRE XX. 

Gis capitles mou&tre ke vrai boneUrt^ ne paet estre selonc le aens 

de yeïr, oïr ne flairer. 

Se bone eurtës donques ne puet estre selonc le sens dou 
goust et dou tast, selonc l'uevre de luxure ki sunt li plus 
grant délit par le défaute des conditions k'il covient en 
boneurté, molt mains sera es œvres des autres sens. Car 
cist sens, si con dit est, sont si comme en ordene as autres 
deus ens es bestes, et cil ki à dëlis servent sont si con 

* Var. ; WUreloU. (M» Croy.) 
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hestes. On se dëlite en le biauté del omme u dele feme en 
ordene â çon c'en en ait le tast, et li chancounetes, li chans ^ 
des oisiaus et li ràires dou chierf sierVent aussi au tast. En 
roudeur de viandes, en espoir dou mengier, li glout s'es- 
joïssent, selonc cou que li gous fait aucun tast. S'en es plus 
grans dëlis n'est mie bèneûrtës, bien s'ensieut k'ele ne iert 
mie ens es meures, si comme en chacier à chiens ' et as 
oisiaiis, en jeus de tables u d'eskiës et de sifaites chosse. 
Hé I oon sunt sot cil ki en tes œvres quident lor boneûrté 
trover^ ki sans plus doient estre quises si con médecines de 
tristeces et comme sauses ens es viandes I Et ne seroit cis 
tenus pour mont fols ki les médecines et les sauses prende- 
roit si con viandes ? Moût fet donques à blasmer cis ki si 
fols est k'il quiert li délit ki sunt si con médecines et sauses, 
si con ses propres œvres par lesqueles boneureuse vie doit 
estre soustenue. Fuïons dont ces délis vains et fans, ki faus- 
sement nous prometent boneûrté, ke doner ne nos pueent, 
et à vrai bien entendons , par lequel saintement vivre et 
morir poons et sanlant à Dieu nous faisons , si con sunt les 
œvres de vertus et del entendement. Ha ! con grans igno- 
rance les gens déçoit ki en ces vains délis lor fait quidier 
estre lor sovrain bien, liquel sunt propre as bestes et lor 
propre nature par lequele il ont as bestes différence lor fait 
entrelaissier. Fiçons dont nos oils en no propre nature ki a 
vraie lumière et dont nos enclarcira li solaus de nostre 
entendement , si k'apiertement perchevrons l'oscurté de le 
une del ignorance de vains délis et vraiement connisterons 
ke tout est nient et vain et fait à fuir, quanque ci vien délit 
par iaus quidiers nos prometent. Et ne mie sans plus à cou 

* Var. : CanetmneUa^ cans. (Ma Croy.) 

* Var. : Kaeier, kiem. (Ma Croy.) 
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k*il BOUS proiunetent nos fiiiHona, mais U eoatrttTB de {00 
ka nos entendons nous aqa^rons. Car ke plas ees défis 
nous poorsivons et plus de vraie bonenrtë nos dq>art(Mi8. 
Et en ehetiretë» et en nienté nons enlachons. Kar cil délit 
vain sunt toosjonrs par défaute i remplir, et tonsjoini leur 
fin ensieut tristece et boneûrtés plaine est de joie. 



CHAPITRE XXI. 

Cil oiqpitlM Bomire ke ynrsM boneûrUs ne pnet «sire ea riebeoiM 

ne e» aigaenas mondiiiiiee ^ 

Puiske moustret avons que boneârtés ne puet estre ens 
es délis dou cors et après ces dëlis soient de biens de for- 
tune li plus prisiet richeces et poissances, u signeries et 
gloire et honeurs , or moustrons k'en richeces, poissances 
et signeries ne puet estre vraie boneûrtés par les défautes 
des conditions ki requises sunt àboneûrtë. Car dit est par 
deseure ke li bonseûreus rieule ses désiriers par raison et 
ensi vieut-il çou k'il puet, et çou k'il puet li souâst et ensi 
est seûrs. Comment dont en richeces puet estre boneûrtës, 
quant li riches tousjours gemist et ait peuer ke ses richeces 
ne li failent u li soient tolues ? Et ki en eles met se fin tous- 
jours est li désirs à eles : se Diex donnoit à gens autant de 
rikeces con il a d*estoiles ou ciel et de goûtes d^iaue en le 
mer et d*araine; si sanleroit-il à désirant richeces ke ce 

' Ce chapitre est une compilation des divejraes jM^eM au livre II de 
BoÉCEp Cons, pkil* 
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seroit tout niens çou k'il aroit, quar la crneose ncnisiire 
ckm covoiteus dewaste quank'ele a waigniet et œvre Fais 
don cuer à plos covoitier. Quës frains puet retenir le s<m* 
bite GOYoitise ki si les cmers très art en dortaÎD tierme ? 
Dont prijoes comiikeiice la fandlleuse eovoitise i ardoir 
quant les gens en riclieoes habondent. Se noot rkdieces 
coToitons, il coyient ke che soit pour aucun pris k'eles ont 
en eles par lor nature u ke noua les prisons pour nous 
meismes. Se nous richece prisons srione lor nature, entre 
les richeces ors et pieres préeieuses sanlent estre les plus 
beles, et c(unment nos déchoit tele biautës ki k'en ces 
choses avoir nostre boneûrtë i qukions ? Si ces choses sunt 
bêles par lor nature et k'en afflert-il à nous ? Nous covient- 
il avoir kanke biel est, se nous devons estre boneiireus : li 
bians tans, li cieus et li clartés des estdlee nous resjoïssent, 
ne mie si k'en ces choses no boneurtê metons. Ces richeces 
ne ^ont mie bêles pour çou ke nous les avons. Mais nos les 
volons avoir pour ce ke de lor nature nous sanlent Ueles et 
drument les prisons. Hé ! foie gent, comm* est grans folie 
de prisier chose sans ame devant celi ki ame a raisonnable, 
et le faisons par eles si désirer. Car nos les prisons plus 
ke nous-meismes en nous matant desous eles. Car eles ne 
sont mie à nous, mais nous sommes à eles et ensi nos 
metons desous vise choses, con nos soïons des plus nobles. 
Se nous richeces quérons pour nous et pour service k'eles 
nous font, sachiés ke richeces plus resplendissent en don- 
nant et metant fors de mains k'en retenant. Car largece 
fet les gens amer et avarisse les fet haïr ; dont il covient les 
richeces estre mises en autrui mains, s'eles doient avoir lor 
pris, par coi il covient k'eles laissent povres ciaus ki à droit 
en usent, et se les richeces estoient en une main, il con- 
venroit tous les autres estre povres. Se richeces et bêles 
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vestores noas quérons pour l'aournement de no cors, mont 
sommes déchut : car la laide chose n'aonrne mie la bêle» 
mais la bêle le laide. Quel aournement donront ces vis 
choses al ame raisonable de gens, laquele est la plus bêle 
chose ki soit an monde ? Se ces richeces ont biauté a poor 
lor matère u pour lor ovrage, çon est en ces choses» ne mie 
ens es gens. Et se ces richeces nous désirons pour estre 
poissant et pour signeries avoir» par quoi pour ces choses 
nous soïons boneûret et poissant» malement sommes 
déchut. Car richeces» poissançes terrienes et signeries et 
li bien de fortune» sunt de mont legier perdut et tolut : et 
comment poroit estre li sovrains biens cou ki si de legier 
puet estre tolu et mis en autrui main. Se toutes les richeces 
et signeries à avoir covoitons, à autrui tolir Testuet. Sachiés 
ke vos ne poés faire à autrui k'uns autres ne puist faire 
sour vous. Basides fn uns bons poissans, ki ses estes tuoit 
et reuboit; puis vint Hercules et fu ses estes et Tocist ^ 
Crassus» uns rois d'Elide» fu trop durment puissans» puis 
fu pris en bataille par Cirrus, le roi de Pierse» et mis en 
prison *. Ke vaut dont li pooirs del home» ki ne puet faire 
sor autrui k'uns autres ne puist faire sor lui? Hé ! gens 
mortes» pourquoi désirés si ce chaitif et vain pooir seculer» 
ki si plains est de vaine glore ? Je croi ke ce soit pour 
eschiver povreté : si désirés sourbabondamment , dont li 
contraires vous avient : mes nostre nature nos fait riches 
et désirs en soufiss^ce raison fremes et nous par covoitise 
en povreté chéons. Car cils à droit dire est li plus povres 
qui il plus faut» si con le covoiteus. Hé ! bestes parlans» ke 
covoitiés-vous signeries sour autrui? Moût vous esmerveil- 



* BoBT.» <fo CoM. phU^; II, XI. — Batiris. 
' /i.» Ibid., II» m. -- Crésiu. 
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leriés se vous veïës une soris ki yosist avoir le signerie 
des autres en une maison, et vous en molLeriës. Et ki est 
plus chétis cors ke li cors des gens, ki sovent est mis à 
mort par moisse u par autre petite bestelete? Quel pooir 
cuidiés avoir ? C'est par aventure un petit sour aukun cors ; 
mais sur franc corage ne poës avoir signourie ne sus ferme 
pensée ^ 



CHAPITRE XXII. 



Cis capitlei mottstre ke on doit fair le ooToitiae de aonrhabondans 
rieheces et signeries et k ele ansi n'est mie vraie bonefirtâi et ke 
fortune blasmer ne devons se tous nos voloirs n^avons. * 



Laissons dont les tourblemens de vous del angousseuse 
covoitise de rieheces et signouries mondaines et à no vrai 
boen entendons le durant et estable, par lequele vraie 
boneûrtës poons aquerre. Comment puet estre boneurtés 
en ces biens si trespasanle et muables et ki si à le pierte 
no corage destourbent, ke roi de nous-meimes ne savons 
et de fine angousseuse covoitise ' forsenons ? Nous gémis- 
sons et plorons et par overt corage en les désirant nous lan- 
goussons ^ et fortune durement en blasmons, ausi con grans 
tors par li nous fust avenus, k'ensi par li de tous nos biens 

* BoBT., de Cons. philos., Il, prosa xi. 

* Ce chapitre est compile de Boâcb, Cons. phil,^ 1. II. 
' Var. : Anguistewe^ convoiieuse. (Ms Croy.) 

* Var. : Lamçaissons, (Ms Crojr.) 
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soïons depostuet. Hë I gens mortes» comment vous deche- 
Yés, vous ki voles ke fortone vous fac&e privées manans et 
durans les choses ki par lor nature vous sont estraignes ? 
Sont dont tout li fruit de tieres vostre? Les bestes en ont 
partie pour lor nouîssement, ne les bestes ne li pisson ne 
sont mie tout vostre. Car moût en sont sour leequés vous 
poës avoir moût petite signerie. Laissiés dont le superfluité 
de biens de fortune et à le soufissance de nature vous 
tenës : petit de choses li soufissent et se par superfluité et 
outrage vous le grevés, vos ferés vo damage. Guidiés-vous 
estre poissans pour çou ke pleutet de gent à espoentables 
armes et visages vos avironnent. Ce sunt espoentable des 
fos de petit corages, ne mie des sages, fermes et estables : 
se vos les avés pour çou c*on ne vous face mal, povre est 
li signerie et li poissauce, ki totdis tient les signeurs en 
peur et en doutance. Sovent aussi bon ne sunt mie li plui- 
seur des sergans, par quoi il feront au signeur et al ostel 
grant kierke, et s'il sont bon li bontés est leur, non mie 
nostre. Ensi apert bien k'en tex choses n'a point de natu- 
rele poissance ne ki nostre soit. Pourquoi dont nos plain- 
dons-nous si de fortune, se nos ces choses ki nostre ne sunt 
mie pierdons? C'est pour çou ke nos pour nostre tenons 
çou ki nostre n'est mie, mais à fortune. Et pour çou k'à 
chief de fie fortune d'amiaule visage comme de mère nos 
regarde proumetant et donant, et trop amiable et compai- 
gnable par ses blandissemens à nous se rent pour nous à 
dechevoir, et là ù nous quidons plus estre à seûr, en grant 
doleur nous laisse. Car les choses mondaines encore soient- 
eles délitables à ciaux ki les ont, toute voies là ù on miens 
le quide retenir et mains le puet-on; dont bien apert ke 
moût est chaitive et foible li boneiirtés des choses mortes. 
Ne nous plaindons mie de fortune : se nos bien sa nature et 
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ses manières rewardons , nos troverons k'en li n*ot onques 
riens estable et ele warde se droite estauleté en se 
remuance : car totdis tourne , ne mes en li n'est onqnes 
seiirs fors quant ele le laisse. Car ki plus haut siet sour le 
rue de fortune, plus près est de cheïr. Dont plus seur est 
quant ele fuit que quant blandist. Car quant ele fuit on 
espoire le monter , et quant on est en haut ou doute le 
cheïr. Qués biens dont devons espérer de celi ki à demorer 
est desloïaus et au partir porte doleur et tristece? Ei dont 
pour tele k*ele est le connoist, ne ses muances ne doit dou« 
ter, ne ses blandissemens désirer. Ha I con de maintes et 
grans amertumes est enyolepëe et plaine oeste boneârtës 
morteus. Car ele ne puet durer à chiaux ki d'ywel corage 
ne le portent. Car cis est bons eûreus qui d'iwel corage 
porte les choses ki li ayienent. Ei est cis bons eureus s*il 
n*a en lui ferme corage en raison et en patience conformer 
k*il ne désire son estât à muer? Morteus g^is, regardés 
Yostre nature : dedens vous est et siet vostre boneûrtés, ne 
mie As choses foraines ke les gens par angousseuse covoi- 
tise désirant ne pueent toutes avoir, quant se toutes 
estoient en une main il convenroit tous les wattm estre 
povres. Dont la sovraine frankise et boneûrtés est estre 
memt par le frain de raison et ensi jamais ne serons povre, 
triste, dolant ne essilliet. Car toutdis nos tenrons sefln 
dedens noetre fbrterece de nostre ferme corage plus k'en 
castiel sour mote. Dont se nos désiriers restraindons, mais 
povre, esilliet ne enprisoné ne serons, car ces t^ioses nos 
sont g^vans ^r le grant desirier ke nos avons d'etes A 
fuir, et se fortement et paisieulement le portons, point ne 
nous tourbleront. Ne blasnxms mie dont fortune ; ce n'est 
ele mie ki nos fait chaitif, mais nostre non-sachance par 
désir de raison nient ordenée. Car nule chose n'a bonne 
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issue ki par soubite voie et desirier laisse ciertain ordene 
si con fait l'erragie covoitise de biens de fortune. Cis ki ces 
biens de fortune prise » fortune ki les donne doit prisier et 
ki le prise bien doit soufrir ses manières : car puisk*à li 
s'est donnés, sa dame reprendre ne doit. Car li desoustrains 
ne est mie desus le souvrain» et ki het fortune et tient por 
desloïal, prisier le doit mains et cou k'ele goveme, et le 
tenir pour desloïal et fause quant ele promet çou ke doner 
ne puet, et çou k'ele donne poi le fet durable. Se dont cil 
bien ne sunt point nostre, mais à fortune, quele injure nos 
fet-ele, se quant il li plaist s'ele le nous retolt ? Se nostre 
fuissent sor iaus n'eûst-ele nul pooir ne ne les tolsist mie : 
car nos vrais biens ki est nos entendemens et raisons ne 
sunt mie desous son règne. Se dont ele nos a nouris ens es 
grans habondances de ses biens, quele injure nos fait-ele 
s'ele se main en retrait et à un autre les donne, et ossi bien 
ait celui à nourir comme cestui, et pour quoi constrainderoit 
li angousseuse covoitise de cestui ke fortune n'ouvrast de 
sen droit? Toutdis est sa rue tornans et ele s'esjoïst en ce 
k'ele met les choses basses en haut et les hautes en bas ; et 
soudainement fait trebucier les fors roïames ; car en cou 
prueve-ele sa force et sa signerie ; dont ele se rit et moke 
de ciaus ki par lor foies pensées li yweleté ^ de sa tournant 
rue coie tenir welent. Or montons dont par tele manière 
que quant à fortune plaira, descendre nos covenra. Tele est 
sa nature, se raisons, ses gieus et s'estauvletés : ne li fai- 
sons mie tort, puiske desous li nous metons ; soufrons sa 
signeries et ses manières et ce ne puet nus faire ki se pen- 
sée n'a en ferme corage establit, car riens ne nos fait 
chaitis, fors çou ke nous le quidons estre. Haï con meut 

• 

« Var. : rinekté. (Ms. Crpy.) 
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de gens se tenroient pour bon eûrens s'il ayoient le rema- 
nant de bien ke mont de gens ont, ki de fortune se plain- 
dent. Ne nous confundons mie dont en pleur se nostre 
ardans covoitise n*a cank'ele requiert. Car fortune ens es 
plus grans meschies nos lait nos meilleurs choses » se par 
dëfaute ne les perdons, si con nostre entendement et raison, 
et aussi connissaules nos fait nos vrais amis, ke molt fait à 
prisier et les départ de faus amis et fait connoistre. Ha I 
comme seroit prisiet en grant prospëritë ses vrais amis 
connoistre I Ne nous plaindons mie dont de le pierte des 
rikeces , quant par tel pierte nos aquerons le plus prëcieus 
joïel ki soit ou monde, c'est à savoir le connissance des 
vrais amis. Et ensi poons veïr ke li aversitës de fortune 
plus proufite ke li prospérités ; car en Taversité nous le 
connissons muable et nient estable, fausse et dechevresse, 
et estruit et aprent les gens et délivre la pensée decheûe par 
le connissance de foibles biens ki en li sunt, et en la pros- 
périté ele nos déchoit et loie no pensée, et fait aveule par 
l'espérance de ses vains biens et ses mençoignes, et dou 
vrai bien nos fait fourvoiier sans connissance. 



CHAPITRE XXIII. 



Cis capitles moustre que gloire ne honnears ne puet estre vraie 

boneOrtés '. 

Ke en gloire et honeur ne soit mie vraie boneûrtés puet 
assés connoistre ki les conditions de ces choses vieut bien 

* BosT., de Cofuol.phil. Ut. II, III, pamm. 
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regairder, kar les conditions d« bonefirté raout maisement 
i sunt sauvas. Je ne di mie ke glore et honeur» ne soient 
bien éhoses qne bones gens doient désirer, en tel manière 
k'il doient désirer k*il aient çon poar qnoi il doient estre 
honneret et loet de quoi gloire lor vient, mais encore soie 
ooToitise de glore, ftme de grant mérite entre les œvres da 
commun et «trait les corages des bons se mont ne sunt 
parfait, toute voies est^le molt chetÎTe, de petit pris et 
yaut moût pan : car ceste gloire n*est désirée de ciaus qui 
en li metant lor fin, fors par cou ke de gens en ce petit 
monde soient loet, et ceste renomée est moût petite, car la 
tiere n*est mie * ensi c*uns poins d*un cercle envers le 
rewart du ciel et de cesti est à pênes li quars habitaules, 
et en ce quart a moult d*iav76 et de mares et de tieres 
gastés, par quoi petit en remaint por habitation de gens ; 
et toutes voies les foies gens ont grant désir de ce petit 
avoir le fàme, loenge et renomée et la vaine glore ki si petit 
dure. Bikcore <ceste petite pars éou mcmde est en moût de 
diverses manières de geas partie et divers langages et 
manières, lesqués irant desevrés^ par molt de divers et 
estraignes et fors passages, par quoi maisement puet li 
famé d'une contrée venir jusques al autre. Mont a ore par 
le monde de contrées et de régions desqueles nous ne savoxis 
nouveles et comment pora jusqu'à nous li renomée de celui 
parvenir, de qui paiis et région nous ne savons encore 
nouveles : dont bien apert ke petite chose est et vaine et de 
po de value, li vaine glore et li famé ke nous tant désirons 
et pour lequele tant nous traveillons. Les meurs, les estres 
des gens et les manières sunt ossi moult diverses ; car çou 
ki est honeurs à une manière de gens est hontes à nue 

* Var. : fqrs, (Ma. Ci^y.) 
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autre ; ensi ke c'est honeurs en un paiis con nomme Tri- 
valis de tuer sen përe quant plus ne se puet aidier, par que 
il apert ke li gloire et li famé de gens ne 8*estent fors k'à 
ciaus ki sunt d*une manière ; et de ces encore d'une manière 
est faite sovent dou preudomme oubliance pour la mort de 
ciaus ki le connurent. Et se li fait sunt mis en escrit u il 
sunt perdu u hors de mémore u par lonc tans sunt keiit 
en usage» si c'en n*i fet force ; et se nous ceste renommée 
et vaine gloire désirons pour ce ke nous puissons vivre en 
le mémore des gens, ceste vie est molt petite, courte et 
foible et si nos est mors seconde. Car ceste renommée tost 
défaut et kiet en oubliance. Ki est ki recorde li fait de 
mains anciions preudommes ? En assés petite mémore et à 
pau de gens sunt ore li fait des anciiens preudommes de 
Perse, de Grèce et de Romme. Hé ! mortel gent, que covoi- 
tons-nous si ce vent de vaine gloire, ki d'el ne siert ke des 
oreilles de gens à remplir de vois legière, courtée et très*- 
passaule ? Coment somes nous si fol k'en si legière chose 
et si passant quidons ke soit nostre boBeurtés? Nous que- 
rons soufissance, mais cese petite partie dou monde ne puet 
estre de vaine glore rasasiie. Laissons dont ces vains biens, 
fans, legierset trespassaules, ki des biens dou ciel nos ont 
aveuglés, et as vrais nous ahierdons, ki fermeté, seûrté et 
soufissance donner nos pueent, si con font li bien enten* 
dable et de vertu. Ke covoitons-nous dont le glore de ces 
faus biens mondains, si coq d'or et de pieres précieuses, de 
signeries et dignetés, lesquels en eles n'ont nul vrai bien, 
par quoi si nos cuers doient à eles traire. Se le bonté natu- 
rele en eles avoient, sachiés k'eles ne vcnroient mie à mau- 
vais. Car choses contraires par nature ne pueent avoir 
ensanle compaignie , et nous véons sovent toutes voies ke 
ces mondaines signeries et dignités et autre bien de fortune 

u AaS D* AMOUR. — 11. Si 
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vienent sovent as malvais et les acompaignent, k'eles ne 
feroient mie se de lor nature avoient bonté parfaite. Car les 
choses à lor sanlans 8*aproprient et fuient lor contraires. 
Ne ces signeries, ne li bien de fortune, ne font raie les mal- 
vais bons et dignes, ne n'ostent les visces, ains ont acous- 
tumet plus à manifester le malvaisté des signeurs ke dou 
rester : car par loi*s maises œvres, il moustrent k'il ne sont 
mie digne des signouries k'il ont. Ha! con griës tourmens 
et fortunes avienent toutes les fies que pooirs mondains 
vient en le main de malvais : et de ce nos courchons-nous 
et blasmons fortune ki as malvais plus k*as bons ses digni- 
tés et ses ricbeces départ. Con grant meskief avint par 
Noiron l'empereur de Rome, ki fist bouter le fu en Rome 
et tner përe et mère et son frère, et saint Piere et saint 
Pol : et maint autre tirant ont maint grant mal fait. Car 
avec le pooir mondain de malvaistet garnit estoient, et rien 
n'est plus crueus ke malvais en poissance. Cist à droit 
parler ne sunt mie poissant , mais moult foible et tenre, et 
moût ont de défautes. Coment poons celui pour poissant 
tenir, combien k'il ait des biens mondains, ki sen corage 
refraindre ne constraindre ne puet, de covoitise de glore, 
de ricbeces et de délis? Con plus ont tés gens et plus sunt 
povre et mains ont de soufissance ; car par lor ardant covoi- 
tise plus lor faut et çou k'autres a, à lor avis lor besoigne. 
Car li mauvais se juge sans plus estre digne de signeries. 
Toutdis me samble li blés à men voisin mieus croissans et 
ke se vake donne plus de lait; et nous avons maintes fois 
veiit ke les ricbeces ont malfait à ciaus ki les avoient. Car 
con plus a on de ricbeces, de tant croist plus li covoitise as 
autres. Ke vaut dont cesteT)oneurtés mondaine, par lequeie, 
quant on l'a, on chiet en défaute, et povreté, et non soufis- 
sance, et on lait à estre seûr. Encore fust Mërons li mal- 
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vais emperëres avironnés de plentet d'armes et eûst moult 
de bêles choses et de pieres précieuses , si avoit-il toutdis 
doutance : car raout estoit haïs par sa mauvaisté et cre- 
moit sa signourie à pierdre ; car nus malvais n*est onques 
à seûr, car il pruevent par le recort des estas des anciiens 
ke les signouries de legier se remuent. Povre est dont H 
puissance et li signerie ki n'est soufissans et poissans à li 
warder. Moût est aussi ceste bontés mondaine tenre et de 
pau se sent, se toutes les choses ne li vienent à sa volonté, 
il trébuche legiërement en impatience. Et ki puet estre bons 
eureus ki à tous vens se tourble et de toute aversité se 
mésaise ? Li bons eûrés fermes et estables remaint par sen 
seûr corage comment ke li cieus tourne. Ki est cis» s'il 
n'est de fort corage et patiens, ki ne désire son estât à 
muer et ki ait si parfaite boneûrté k'en aucune partie de 
son estât ne li coviegne soufrir chose dont drument se mé- 
saise ?Quar la condicious humaine est moût délicieuse, ne 
toutes les choses ensanle avoir ne puet. Et çou qu'ele a poi 
dure : car nous véons s'aucuns a plenté d'avoir, s'est-il 
despis pour sen povre linage; uns autres est de graut 
linage, mais pour se povreté volroit il ke nuls ne le con- 
neûst; uns autres a boue feme, mais n'en puet avoir 
enfans ; autres a enfans, mais par lor mauvestés sera li 
pères sovent destourbés : par quoi bien apert ke nus n'a si 
parfaite boneûrté mondaine ki del tout se concorge à son 
désirier. Car cascuns a aucune chose k'il ne set, et s'il le 
set, se li desplaira-il assés. K'a esté cis ki en ses grans 
richeces n'ait eût sovent son cuer à mesaise ? Ki est ki n'a 
covoitié çou k'il n*avoit mie, et ki n'a soufiert le défaute des 
choses k'il voloit avoir et le présence de çou k'il ne voloit? 
Dont bien apert ke cil bien de fortune ne pueent faire les 
gens soufissans ne donner vraie joie k'elles encor dont pro- 
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metent. Mortel gent, retournés doût à vostre droite nature 
et vous soviegne ke vous estes par vo meilleur partie choses 
divines. Merveilles est : nous véons s'oisiaus u beste est 
mis en gaïole u en prison, s'il puet escaper il retourne au 
bos et à sa nature : et nous le chaitive caine de choses 
mondaines rompre ne volons pour repairier à nostre propre 
nature divine, laquele donne vraie poissance, soufissance, 
durance, glore, honeur et joie. Sachiés se bien de fortune 
faisoient le boneiireus, toutes les gens à le mort seroient 
maleûreus, car ci bien muèrent avec les gens. Mais il n'est 
mie ensi, car on a veut maintes gens ki pour vraie bone 
eurtë aquerre, ont soufert mort, doleur et tourment. Dont 
ce ne puet faire les gens en ceste vie bons eureus, ke quant 
trespassé sunt ne les puet faire chëtis. Ki dont vieut estre 
poissans, si donte son corage de tous malvais visces et à 
iaus son col ne sousmece. Car ki sires seroit del une mer 
al autre et sur ses malvestés n'eiist pooîr, tous ses pooîrs 
ne vauroit riens ; conbien ke li avers ait de richeces , jà 
tant comme il vive l'angousse del avarisse ne le laira, dont 
il iert toutdis non poissans et sans soufissance. Pour ceste 
poissance se dist uns philosophes à Alixandre, ki voloit ke 
li philosofes le servist : « Non ferai, dist-il, car je sui plus 
grans sires ke tu ne soies; car je sui sires de ciaus à qui 
tu siers et lor commande, et il obéissent; car tu siers à 
ton voloir et à tous tes sens, et il obéissent à moli com- 
mandement. » Ficons dont les ieus ou ciel et ou souvrain 
bien, dont la vraie boneûrtés vient, et des choses terrienes 
les restons : si nous mokerons et gaberons de le chetive et 
vaine poissance ke cil quident avoir, ki en ce siècle pour 
plus poissant se tienent : se dont par pensée en ce sovrain 
bien, ki est simples et uns, nous ellevons, et en li connis- 
sant et amant, nos monterons deseure tous les gens, et 
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serons ou pâiis pour lequel nous fumes fait, ki est nos drois 
iretages ; et dont verons apertement ke cil ki à terrienes 
choses de cest monde s'adonnent, sunt vraieraent essilliet 
de lor propre paiis et en chetivetés lor tans usent. Servons 
dont Tordenance de ce très-bon gouverneur ki en le sim- 
plece de son entendement a toutes choses très-bien ordenées 
par ciertaînes lois et establissemens, cascun selonc sa 
nature. Et tex fais nous a ke ce haut yretage ki est deseure 
toute chose créée, s'en nous ne demeure, aquerre poons. 
Metons dont Tueil de no pensée deseure le ciel, et ne rewar- 
dons raie arière le terre ; par quoi il nous aviegne, si comme 
il fist à le feme Loth et à Orpheus : comandet fu à Loth et 
à se feme k'ele issist de Ninive et ne revvardast mis derière 
li; liquele tenir ne s*en pot, si fu muée en une piere. Et 
Orpheus, si con les fables racontent, ala se feme en infier 
requerre ; et tant bien canta et viela, ke li mestre d'infier 
li rendirent pour se bonne menestraudie se feme, par ma- 
nière s'il rewardoit derrière lui, il le pierderoit. Il rewarda 
après celi ki derière venoit, si le perdi. Ke voelent ces 
choses dire, fors ke quant Diex tant de force nous a donné, 
ke nostre pensée ellever poonS en le connissance de ses 
créatures et par celés en lui en après, nous ne devons mie 

nostre œil arière retorner à choses mondaines * : de <*ou 

■j 

dist li Éwangiles : « Cis ki met le main à le rele et rewarde 
derière ne est dignes dou règne de paradis *. » Le main 
à le rele metons quant viertueusement ouvrons, et derière 
rewardons quant les malvaises faisons u bonnes pour le 
loènge et le vaine glore, l'onneur et le beubant de cest 
monde. Et ensi apert k'ens es biens de fortune soient déli- 



' Cfr. s. AcGDST., De canl. uovo Tract.) II, iv. 
' S. Ldc, «,' 62. 
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table u proufitable u de vaine glore u d'onenr, ne pnet 
estre vraie boneûrtés. Car nule de ces choses ne font poîs- 
sance, seûrtë ne souflssance, ne joie parfaite, k'il en bon- 
eûrtë covient. 



CHAPITRE XXIV. 



Cifl capitles muet cette demande, se maua estaaeuae ooee, et •*{! est 

comment c'est k'il n'est punis *. 

Mout fait de gens douter une doutance ki puet naistre 
de cou ke dit est deseure : car dit est ke Diex est très-bons 
et très-poissans, et ne mie cou sans plus, mes plus propre- 
ment bontés et poissance, et k*!!, par sen simple entende- 
ment nient muable, toutes choses muet et ordone et 
governe, selonc le milleur governement ki estre puist et 
roeillor ordene. Puis dont k'ensi est, comment sera maus 
et s*il est comment est-ce k'il n*est punis? Et ke punis ne 
soit nous monstre, si con il sanle, cou ke nous véons les 
malvais si grans signeurs et si poissans, ke riens, si k*il 
nous sanle, ne lor faut, ne n*ont nule grietés, si kMl no 
sanle ; et li bon sunt povre et chaitif et ont tous meschiés 
et siervent les malvais, ki le loiier des bons sanlent estre 
ravissant: et de cou drument nos esmervillons et Diea 

* BoËCE, De Consol. phiL, L. IV, passim. G est une paraphrase chrétienne 
du protéc rie la philosophie scolastiquf, prohahlement empnintée, comme 
tous les fragments que nous avons Heu de signalor ici • il quelqu'un de ses 
nombreux commentateurs ; nous n'avons pu déterminer lequel, mais ce 
n*eHt ni St-Thomas, ni Si-Anselme, ni Abélard, ni Guill. de Champeanx, 
dont nous atons compulsé les œuvres. 
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drument en blasmons. A parfaitement ces doutances sore 
nous coYient supposer ke ces trois choses sunt si con tout 
un : c'est biens est uns, çou ke bon est est une chose, et 
cou qui est, est bon et une chose ; et ce sont trois de plus 
propres nous que nos puissons de Dieu dire» ne par lesquex 
mieus nommer ; de quoi Diex dist à Mojse et quant il Ten- 
voïa à Pharaon le roy d'Egypte pour délivrer les fils 
Israhel, quant il li ot demandé : c Sire, ke dirai ki m'en- 
voie? » — € Di« dist Diex, cis ki est t'envoie. » Dieu aussi 
estre tôt poissant nus ne noie. Se Diex est dont tous pois- 
sans , dont puet il malfaire et le fait, et se mal fait, dont 
n'iert-il mie bons : et ce nos covient dire se maus est 
aucune chose. Ore est faus que Diex n'est mie bons u ke il 
soit malvais ; par quoi il s'ensieut ke maus est nient, car se 
c'estoit aucune chose dont le poroit Diex. Biens et maus 
aussi sunt contraire, est et nient est sunt contraire ; se 
dont biens est, maus est nient. Tout ensi c'en diroit vie et 
mors sunt contraire, ouvrer et nient ouvrer sunt contraire : 
dont se li vis puet ouvrer, li mors ne pora ouvrer; et ensi 
con mors dist le destruisement de vie et le prive, ensi maus 
prive le bien et le corront et est privations de bien ; ne ne 
dist mie aucune chose estre, ains toit le bien : ensi k'estre 
aveule ne dist nul estre, ains prive le vir; car s'estre 
aveule disoit aucune chose estre, il convenroit ke ce fust 
aveule ki ne veroit ; mais ce n'est mie voirs, kar une piere 
n'est mie avule et si ne voit mie. Car ce sans plus est 
aveule ki par se nature vir pooit et point ne voit. Ce 
k'avient pour çou ke tés choses ne dient mie estre, ains 
privent et estent aucune chose et estre , si come estre 
aveule li vir, et maus le bien. Puis dont que moustret avons 
ke maus est nient, legièrement poons moustrer ke li mau- 
vais sunt non poissant et li bon poissant, puiske biens et 
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inaus sunt contraire, et poissant et non poissant sunt con- 
traire ; se li bon sunt poissant, li malvais seront non pois- 
sant : et mieus devons dire les bons poissans ke les mal- 
vais, car plus font çou k'il voelent. Celui tient-on pour 
poissant ki puet faire ce qu'il vient, et celui ki ne le puet 
pour non poissant. Car à çou k'aucune chose soit faite, il 
covient voloir et pooir : kar ki vient et ne puet, u puet et 
ne vient, jà n'ouverra point. Or est tout plain par çou ke 
deseure dit est, ke toute li ententions des gens et toutes 
lor œvres si tendent et quiërent une fin, si con vraie bonne 
eûrté, et toutes lor œvres ke les gens font est pour cesti 
aquerre. Ki dont à cesti puet parvenir, cis est vraiement 
poissans et les œvres fait par lesqueles on le puet et doit 
aquerre, et cis ki ne puet est non poissans. Or est apiert 
ke les maises œvres ke li malvais font, pour lesqueles il 
sunt malvais nomet, n'ont pooir d'ataindre ne d'engenrer 
ce sovrain bien, ki est boneûrtés. Car nule chose n'est 
engenrée ne attainte par sen contraire. Or sunt les maises 
œvres des malvais contraires ^au souvrain bien , par quoi 
li malvais falent à aquerre le souvrain bien et ce bien 
encore dont sovrainement désirrent. Par quoi bien apert 
k'il sunt non poissant, quant lor voloir acomplir ne pueent 
et çou ke plus désirent. Et li bon sont poissant ki ce bien 
pueent aquerre et aquiërent. Et pour ce dist-on ke li sage 
sans plus font çou k'il désirent. Et ne mie sans plus li mal- 
vais sunt non poissant, ains puet-on dire k'il sunt nient, 
car çou ki ne puet faire çou ke ses natures offisces requiert 
tient on pour nient , si comme un home mort et une main 
arcetike foursechie : bons mors et mains foursekie sunt, li 
bons une caroigne et li mains uns sanlans de mains ; mais 
on le conte si con pour nient. Quant ToASsce ne pueent faire 
k'à home et à main apertient, s' on les nomme bons et 
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mains c'est selonc équivocatioD, ensi k'uns bons poins est 
dis bons ; ensi li malvais ki mort suut par lor maises œvres 
sunt nient, car il ne puet faire le droit offisce d*ommes et 
pour lequel les gens sunt faites et à quoi toute lor enten* 
tiens lent, si con vraie boneùrté aquerre, sont dit nient, 
quant mort sunt, en tant que le droit offisce de gens faire 
ne pueent ; par laquele chose li malvais ne doient mie estre 
conté ou nombre de gens : kar il sunt mort u muet en 
bestes, si con li fables d'Ulixes à deseure raconte. Car pro- 
prement et simplement les choses sunt ki wardent lor 
ordene et lor nature retienent. Et s*aucuns dist li malvais 
font molt de choses et pueent faire , je di ke tele manière 
de faire n'est mie faires proprement à parler, ains est une 
manière de maladie et d'enfreté , ensi c'en dist d'un malade 
ki fait les fièvres ; cis faires n'est mie à droit faires, mais 
maladie et non poissance. Ensi li mal ke li malvais font 
n'est mie poissance ne de pooir ne vient, mais d'énfreté 
et de maladie; mais ensi con deseure a esté dit est niens, 
par quoi maus faires n'est mie pooirs mes non pooirs, quant 
bien faire est poissance. Bien est voirs que li mal vais usent 
de ce k'en aucune manière les délite, mais lor sovrain 
désirier aconplir ne pueent. Car le souvrain bien ataindre 
ne pueent; dont très meschéant et maleureus sont li mal- 
vais ki le propre nature de gens ont laissiet et fait se sunt 
biestes et par droite non sachance se fourvoient en quérant 
desous tiere le vrai bien ki est en haut et ou ciel. Et quant 
le faus bien par grant travaus et maintes augousses ont 
aquis, dont quident-il les vrais biens counoistre et d'iaus 
joïr et avoir vraie poissance ; mais n'est mie ensi. Car ki 
regarderoit dedens le cuer le mauvais signeur séant en 
kaïère d'or, viestu de précieuses vestures, avironné de 
plmté de siergans armés, souâantpar les narines par ardeur 
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de cuer^ manechans par crueus visages le sougis, il la 
veroit de mainte kaine encainet. Car del une part covoitise 
de luxure par malvais venin le pensée enflame ; del autre 
part ire le cuerenbrase ; d'autre part, covoitise le destraint; 
d'autre part, vaine glore le tormente ; et ensi comme au- 
cuns de plenté de kaines loïës ne puet faire cou k'il désire, 
ensi le malvais apriesset dou fais de lor visces, lor sovrain 
valoir ne pueent accomplir. Et ensi poons veïr de combien 
de bruek et d'ordure li mauvais sunt envolepé, et de quantes 
lumières les bontés resplendissent, et ke li mauvais sunt 
mains poissant c'en ne quide, car le plus grant partie et le 
milleur de lor voloirs ne pueent furnir. Et sachiés que c'est 
grans avantages au malvais quant se voloir ne puet emplir. 
Car cis est plus maleûreus ki veut le mal faire et le fait, 
ke cis ki sans plus le veut. Dont en faisant mal li mauvais 
s'empire et li bontés des bon par ces grietës soufrir est en- 
grangie. Ets'au malvais estgrietés faite, c'est lor avantages. 
Car seli mauvais sunt par justice punit u suefrent grietés, 
ce lor est grans biens, car li mauvestiés punie est bonne 
par le raison ke justice est faite par le paine ke li malvais 
suefre. Et osi li malvais est matère de justice ki est aucuns 
biens. Mais li mauvaistés nient punie est mellée de nient 
justice ki est uns grans maus. Et s'au malvais avient grietés, 
si comme il sanle, sans raison, si esse encore ses biens. Car 
tex chose li avient pour lui castiier; et se par le mauvais 
li bon sanlent grevés ce ne lor est mie damages. Car lor 
vertus par fortement soustenir en resplendissent et leur co- 
rages en grieté soustenir s'aiise. Par coi bien apertke maie 
fortune ne grietés n'est malvaise. Car u eles vienent maises 
as bons u pour lor bonté enluminer et faire counoistre, par 
fortement et vertueusement soustenir sans issir d'atemprance 
et de patience et,u pour cou ke par les grietés k'il suefrent» il 
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aprendent a counoistre le main de Dieu, par quoi par le 
bonté k'il sevent en iaus, en orguel ne montent; et Dieus 
est âaules, poissans et amis, ki ne suefre mie k'il soient 
tentet deseure lor pooir, ains le pourvoit en donnant force 
et poissance de grietés à soustenir . Et encor aient par sau- 
tant li malvais aukun pooir sour le cors des bons, n'ont-il 
nul commandement sour franc corage, ne n'ont pooir de 
remuer le ferme pensée dou bon fermée par estaule raison. 
Car il voit k'ensi con s'en vont les choses lies ensi se re- 
muent les tristes, et se grietés avienent au mauvais, ce sera 
u pour iaus amender par castiier, u pour iaus à punir ; dont 
vient justice ; et ensi apert par cou ke deseure est dit que 
li malvais ki mal font et ne sunt punit, sunt plus maleûreus 
ke cil ki grietet suefrent ; et ke li mauvais punit et ke plus 
longuement vivent et plus sunt maleûreus, car plus longue- 
ment sunt malvais. Et encore sanle lor vie longue, si est 
ele courte. Car petit durent et lor pooirs legierement de- 
chiet. Mais ces choses deseure dites otrieroit moût envis li 
opinions du commun peu le. Car li communs tient le mau- 
vais sovent pour moût poissans et bieneûreus, et ce n'est 
mie merveille s'il sunt déchut ; car li communs les choses 
terrienes et oscures plus quièrent et counoissent et lor eu- 
tente à eaus metent plus k'il ne facent à vrais biens et ce- 
lestiaus. Et sunt ensi con li oisel ki de nuit voient et de 
jour ne pueent vire : mais li bons vertueus ki lor corages 
ellievent deseure les choses terriennes et as celestiaus en- 
tendent, à bonnes et vertueuses, counoissent par vraie lu- 
mière, ke li bon sunt poissant et font cou k*il vœlent et ont 
souffisance, et li malvais non poissant et sans souffisance. Et 
tôt ensi comme on a pité de ciaus ki sunt décors malade, ensi 
de malvais pité avoir devons, ki dehaitié sunt de corage, 
et les bons devons amer se faire volons cou ke raisons aporte. 
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CHAPITRE XXV. 



Cis capitles xnoustre k'il est une autre vie après ceste en lequele on 
doit avoir loiier des bienfais et parfaite bonëurtë, et griétës et paine 
pour les meffais' . 

Il ne doit nului venir en doutance ke li bon pour lor 
viertu n'aient mont grant et noble loiier et le malvais n'aient 
paine et dolour pardurable, car puiske li bon ont le sovrain 
bien gaaîgnié ki est bone eùrtés et Diex, si con dit est, est 
sovrainement bons et bons eureus, il aront dont Dieu gaaî- 
griië et un avec lui devenront, si con deseure a esté dit ke 
li espirs ki à Dieu s'ahiert, uns devient avec lui: dont li bon 
deviennent si comme Dieu. Et tex loiiers est moût nobles 
et de grant pooir fermes et estables, car à nul jour ne puet 
falir, ne nus mondains pooir ne le puet tolir, ne malvaistés 
d'autrui enpirer ne amenuisier; et puis ke bien et maus 
sunt contraire et li boin au malvais, il s'ensieut puiske li 
bon sunt digne de noble loïer ke li malvais aient torment 
et paine. Puis aussi que nous tenons Dieu pour boin et droi- 
turier moult seroit grand merveille s'en si juste et droiturier 
sîgnerage les choses faloient à lor droiturier loïer. Or veons 
le plus souvent les bons en ce siècle avoir plus de maus et 
de grietes de Chartres, de faim, et soif, de tourmens, de 
paines et de mort sans rainable okison, ke les malvais; se 
dont li boin pour lor bonté n'avoient aucun loiier et li mal- 
vais pour lor maus paine, Diex ne sanleroit mie droituriers 
governeres, pour laquele chose dire nos covient k'après ceste 

* Crr. s. Thomas, Somme théol.^ 1 p., q. xii et suppl. q. xcii. 
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vie en lequele li bon suefrent moût de maus, lor est otriiés 
loiiers perdurables et as malvais paine. Cornent puet on 
croire ke bontés n'ait mérite et malvaistés tourmens? Et se 
aucuns dist li bon ont loiier en cou k'il sont des bons loet, 
trop est cis loiiers petis pour tant de grietés, de tourmens 
et de mort soufrir. Nos désirs aussi natures si tent à cou 
que nous aïons boneùrté parfaite, et, cou ne puet estre en 
cest siècle, car cis n'est mie de tout en tout bonseûreus ki 
est de laide figure. Nus ne piiet noiier ke molt de chose de 
fortune ne soient ki jointes avec le boneiirté c'on puet en 
cest siècle aquerre, ne le facent plus ellisable, si con santés 
de cors, soufissant richeces et ami, et si sunt aussi aucune 
choses ki Tenpêchent, si con maladies, povretés d'avoir et 
d'amis. Kar cis ki ces choses a, mains puet avoir spécula- 
tion, ke cil ki a le contraire. Tousjours aussi ne poons mie 
estre en contemplation, dont nous n'ovrons mie tousjours 
le meilleur œvre, si comme en dormant, en mengant et en 
buvant et autres œvres faisant, et Dieu asés petit connois- 
tre poons en ceste présente vie, ke sovrainement désirons 
et ki est nostre boneûrtés parfaite. Puis dont que tant 
d'erapêchemens puet avoir en le boneiirté c'on puet en cest 
siècle aquerre et nos désirs natures tenge à parfaite bo- 
neùrté, liqués ne puet estre en vain, il covient par force ke 
nos dions ke parfète boneiirté nous poons aquerre, u nos 
désirs natures sera en vain. Or ne le poons avoir en cest 
siècle, par quoi dire estuet k'après ceste vie soit autre vie, 
en lequele nous aions parfaite boneiirté por nos bones œvres 
et maleiirtés pour les maises. Et de ceste boneiirté dist 
sains Pois : « — Nous véous en cest siècle Dieu par un 
miroir, si que une sanlance; mais quant cis mortes ara 
vestue immortalité, dont le verra il face à face et dont cou- 
nistra-il si conmie il est conneiis^ . » 

^ Ep. ad. Cor, xui. 12. 
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— Et ce meimes dient tout li prophète et li saint ; et 
preske toutes les lois, con fausses k'eles soient, prometent 
plus de bien as bons u ciaus ki le loi wardent après ceste 
vie, c*on n*ait en ceste, si con li lois de Sarrazins pour ce 
k'il sunt luxurieus promet en Tautre siècle tant de femes et 
tel pooir con cascuns volroit avoir. Aucun aussi ancien phi- 
losophe pour le bien à enorter et le mal à destorner, disent 
que les âmes des bons entroient après ceste mort meilleurs 
cors, si comme ens estoiles. Dont moût en i a ki ont non de 
gens ki jadis furent, si comme Saturnus, Jupiter, Mars, et 
autre ; et les âmes des mauvais entroient pieurs cors, si con 
de pourciaus, de leus u d'autres vis bestes ; et comment k'il 
mentissent, toutes voies entendoient-il k*après ceste vie 
vient une autre, en lequele li bon rechevront bon loiier de 
lor bienfais et li malvais pour lor malvaistés malvais. L'ame 
aussi des gens nus sages ne doute k'ele ne soit nient mor- 
tele, car elle est sans matère, liquele matère est commen- 
cement de toute corruption. S'ele a dont en cest siècle bonté 
aquise et connissance de Dieu, comment le pierdera, et li 
malvaise osi comment faurra à paine? Et c'est cou ke li 
bone ame désire k'ele soit desnuée don cors, par quoi plai- 
nement et sans couverfure puisse son créateur counoistre 
et que li ame soit chiergie et empeechie par le cors, nous 
monstre bien Platons ki dist : ke li ame apressée par le 
pesantume de le char ne puet clérement entendre. Dont 
quant les gens aprendent li ame recorde cou que de se na- 
ture elle set, et par le fais de la char ele avoit entroubliet. 
Dont par raison bien doit désirer estre de tel chartre des- 
combrée, parquoi sans moiien elle puisse de son créatour et 
de ses créatures parmi lui avoir connissance. Nous véons 
encore les choses don monde estre en miens muées, si con 
tiere et iawe en air, et air en feu ; les éléments aussi estre 
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mués en cors qui ont âmes virissans et eu tant valent mieus 
ke çou ki a ame vaut mieus que çou ki point n*en a» si 
comme en hierbes et en bos ; ces choses outre s'enmieu- 
drent quant d'elles suut nouries les bestes, ki ont ame sen- 
tant, et des bestes les unes mains parfaites sont peuture a 
plus parfaites» et les bestes paissans, noans et volans sunt 
muées ens es cors des gens, ki est le plus nobles ki soit 
desous le ciel. Se dont toutes ces choses quant eles lor 
nature muent en mieus sont changies, comment seroit ce ke 
les gens c'en tient pour le plus digne chose et plus noble ne 
muassent en mieus, ains fussent changiet en le plus vil et 
orde chose? Car nule plus ville ne orde karoigne n*est que 
de gens, pour laquel chose nous ne devons mie douter que 
les bonnes gens ne soient à le mort muées en mieus, si con 
de ceste mort en vie pardurable et ke li ame n*aie boin loiier 
de ses bienfais et ke li malvais ne soient punit et ke li ame 
ne monte deseure les cieux là ù il a vie beneoite manant 
toutdis, si con dist Aristotles : et quant nous là serons 
adont venrons en no propre paiis et en no propre iretage por 
lequel nous somes fait, et dont verons clérement ke cil ki 
sunt en cest siècle sunt essiliet, li un à terme, si con li bon 
tajitk*il sunt en cest monde, et li malvais à toujours, kar en 
ce paiis ki promis lor fu, se par lor méfiait ne le perdoient, 
jà ne parvenront. Car par lor maises œvres s'en ont fait 
nient digne quant avec le sovrain bon ne puet li mavais 
mançir. 
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CHAPITRE XXVI. 



Cis capitles moustrc ke li mondes est goveraés par cicrtaios 

governeur * . 



Ce fait aussi moût les gens esmervillier ke tant de roaus 
avienent as bons et li malvais ont aucune fie si con tous 
souhais ; aucune fis arière li bon ont bonnes fortunes et li 
malvais maises ; aucune fie aussi li bon et li sage ordennent 
lor œvres bien et sagement et tôt lor vient au contraire ; 
autre si sunt ki lor œvres n ordenent ne bien ne sagement, 
et si lor vient lor cose à volonté et au mieus ; dont il sanle 
ke ces choses avienent par fortune u par aventure, ausi 
qu*il ne fust nus ki ce monde governast; mais il n'est mie 
ensi ; car il est uns governère dou monde si con Dieus ki 
par se simple porveance a toutes choses ordenées, les pas- 
sées, les présentes et celés à avenir, et cascune selon son 
estât et ke mieudre est; dont toutdis des choses le milleur 
en ellist; et ce nos monstre bien li générations, li movement 
et li estas des choses de nature, ki est si merveilleurs et si 
divers et fermes toutes voies selons se nature, et ce apert: 
car les choses natureles ensieuent communément une rieule 
et une manière ; et ceste nature vient as choses par le sim- 
ple et pure pourveance del entendement de Dieu, ki îoute 
nature a pourveûe et ordenée, selonc cou k'ele vient. Selonc 
ce dont ke nous regardons ces choses natureles et dou monde, 
selonc cou ke de le purté del entendement de Dieu ele vie- 
nent, on le nomme pourveance de Dieu ; mais se nous ces 

* Compilation de divers endroits de Boeck, Cont, phU,, h IV. 
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choses ensanle comparons selonc ce k*eles fiunt menées \ 
faites, et avienent en divers tans» on le nomme destinée u 
enr ; etdist on ke c'est li destinée des gensuloreursk*ensi lor 
avient. Dont la pourveance de Dieu est çon ki tôt ordeue en 
son entendement et ki joint toutes choses à lor ordene et à 
lor nature et toutes les pourvoit. Dont selonc le destinée les 
choses aquièrent lor fourmes et lor nature en lieu et en tans 
par le simple pourveance de Dieu nient muable, ki le des- 
tinée ki à li est sougite a eusi pourveue ; dont la pourveance 
de Dieu est fourme des choses ki doient avenir, et li des- 
tinée et li eurs est li ordenance muable et temporeus, ki as 
choses en cest siècle avienent; et ensi con li destinée u li 
eurs est sougis à le pourveance de Dieu , si sont toutes les 
choses qui sougites sunt à le destinée sougites à le pour- 
veance de Dieu, cascune selonc Tordene et le nature ke Diex 
les a pourveûes. Or sunt aukunes choses qui ne sunt mie 
sougites à le destinée, si con celés ki sont deseure le move- 
ment dou ciel et près de le nature de Dieu ; autre chose ne 
nommons destinée, fors les diverses aventures ki avienent 
as choses ki sont desous le movement dou ciel, et ki par 
tel movement en tans et en liu aquièrent diverses muances. 
Des autres choses ki sunt deseure le tans dist on plus pro- 
prement ke c*èst lor nature ki point ne se cange ne ne mue 
si con fait celé ki est sougite au tans. Or devons savoir que 
tans n*est autre chose ke li mesure dou movement dou ciel 
selonc cou ki premier fu et cou ki après s*ensieut; si ke se 
nous regardons aucun point dou ciel ki soit en Orient, 
nietons que ce soit li solaus, et puis si le rewardons quant 
il est en miedi, li mesure ki ce movement mesure, si con du 
point d'Orient dusques en miedi est apelés tans, si con dist : 

' \'m: Mifûtes. {Us Croy.) 
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il a tant de taxis ke H solaua Ai en Orieat aias k*il t^ta 
miedi ; et selonc ceste mesure est priée U DMâura de tous 
autres movemeas, si ke nous disons : il a un jour u le motiet, 
le tierch u le quart ke cis se parti de ci u k'il se meut pour 
là aler. Et ensi poons entendre ke les choses ki n*ont point 
de iQOvement, ne premiers ne sievant, ne sunt mie en tans 
ne au tans sougites ; ne premiers, ne seoons, ne darrains en 
eles ne kiet, si cou en Dieu, ne en ses angeles, ki sunt de* 
seure le movement dont U tans est mesure ; mais ces choses 
ki sunt desous ce moyenent sunt desons le tans et somites 
à U; par quoi il lor covient soustenir les diverses muanoea 
de ce tans et c*est çou c*on nomme destinée a eur. Bt tek 
diyersites avient as choses par le simple pouryeance de Dieu 
ki as choses a donet lor natures, ne cale n'oste ne ne des- 
truit, ains lait cascune chose aler selonc le nature ke dou- 
net lor a, si k*il fait aucunes choses ke par nécessité œvrent, 
si con les angeles ki toutdis bien œvrent et les cieus ki par 
nécessité toujours se muevent. Autres choses sunt ki ensi 
u autrement pueent avenir, et che apertient à le noblece et 
al estât de si noble signerie con est 11 rëgne de Dieu, ke les 
choses de lui vienent selonc divers degrés et ke nus n*i 
faille, kar autrement seroit il défailans se ordenes des cho- 
ses peûst estre au monde ki ne fust ; et pour çou ke Dieus 
est purs et simples et nécessaires, si oovient de œst estre 
le coses selonc divers degrés estre eslongies tant dom 
viegne à le chose ki le mains ait d'iestre et ki soit sans phis 
en poissance, si eon est li première matëre des choses en- 
genrantes et corrompables ki est en poissance à estre desous 
toute forme ; ne n*est el ke poissance, se ce n'est en tant 
k*ele est desous aucune fourme si com de bestes u des élé- 
mens u d'autres cors matérieus. Ensi avient il aussi ke 
choses nécessaires de Dieu selonc divers degrés, s'eslongent 
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jasques adontc*on Tient os choses ki le mains ont de néces- 
sité et plus sunt de li eslongies, et ce sont celés ki cnsi u 
autrement pueent avenir. Et teles sunt les choses ki sunt 
sougites au tans et à le destinée, si con les choses ki se 
muent or en un estât or en un autre. Et meement sunt de 
ceste condition les choses ki sunt faites par le volonté des 
gens ; car li volontés est franke, si con dit a esté ; et franke- 
meut s'assent u dosassent à ouvrer u nient ouvrer. Dont les 
dioses qui par 11 pueent estre faites, pueent estre et nient 
estre de lor propre nature ; et ensi sunt les choses très-bien 
ordenées par la simple et pure porveance de Dieu descendans 
par degrés jusques as choses muables, ki ensi u autrement 
pueent avenir. Et ceste ordenance tient les choses néces- 
saires et muables ferme en lor nature par quoi nule confu- 
sion n'a entre eles, et sunt par ceste manière totes adre- 
chies à bien et ordenées. Et ensi poons vir que li roons est 
par ferme lois et establissemens ordenés et par Dieu go- 
vernés. Et con Diex connoisse les choses par vrai jugement, 
ne mie si con nous faisons ki sovent jugons tel à bon ki est 
malvais et tel malvais ki est bons, Dieu dont adrecera les 
choses selon ce k*il set k'eles mieus valent à ciausàquiil les 
envoie, et fait si con li sages fisiciens, ki apluiseurs malades 
et de diverses maladies et bien les counoist; garist ' l'un par 
amères médecines, l'autre par douces, Fun par froides, l'au- 
tre par caudes. Ensi li mies des deshaitiés corage si cou 
Dieos , envoie as gens ore bonnes fortunes, ore malvaises, 
selonc k'ii set que lor besoigne, et adrece et ordemte toute 
chose à bien, et encache tous maus. Dont il apert que toute 
fortune comment ke nous le tiegnons pour maise, s'est ele 
bonne ; car se les bonnes vienent as bons u c'iert pour lor 

* Vjar: Wmrisi, (Ik Croy.) 
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mérites u pour les biens ke Diex lor envoie il se maintie- 
nent en bonnes œvres, et si li sanle ke maises fortunes as 
bons avienent, ch'iert u pour iaus à user en grietés sous- 
tenir, par quoi lor vertus plus resplendissent et confermet 
soient en li et par cou amendet et par ces grietés soustenir 
soient as autres example ke vertus ne soit par aversitë 
vencue ; dont on a main veut ki pour vertut garder ont mains 
tourmens soustenus. Et s'au malvais vienent par sanlant 
maises fortunes, ch'iert pour aus amender u pour castiier u 
pour punir . Et toutes ces choses sunt bonnes et à droit ordenëes 
par le simple pourveance de Dieu ki toutes choses au meilleur 
adrece. Ne cis adrecemens ne toit mie le destinée, le fortune, 
le cas d'aventure ne le franchise de le volonté humaine. Caria 
pourveance de Dieu lait cascune choseen se nature et en s'orde- 
nance si con dit a esté. Et le différence entre fortune et cas 
d*aventure nos donne Âristotles ki dist ke quant aucun fait 
aucune chose par intention, et selonc cou li avient aucune k'il 
mie n*espéroit, c*est fortune : si ke s'aucuns vient aler au 
markiet pour demander ses detes, et il trueve entre voies 
son deteur ki li paie ; et adont est ce kas d'aventure quant 
aucuns fait aucune chose par aucune entention et une autre en* 
avient, ki à celé entention est toute estraigne; ensi ke s'au- 
cuns alast fouir en se courtil pour semer et il trovast un 
trésor. Et ceci ne vient mie de nient» ains de causes lesqueles 
quant ensanle vienent eles font le cas d'aventure, si con cis 
ki le trésor repust ne fust et cis n'eûwist fouît, li trésors 
n'eûst mie esté trovés : et ces choses sunt les causes de 
nostre aventure, lesquels quant ensanle vienent font le cas 
d*aventure, sans l'entention de celui qui il avient. Car cis ki 
le trésor repust, ne cis ki le courtil fouoit n'avoit mie enten- 
tion ke li trésors deûst estre ensi trouvés ; mais li ordenance 
de le pourveance de Dieu, ki les choses governe ^t les fait 



D'AMOUR. 341 

venir en lieu et en tans, assanle ces causes , dont li cas d'a- 
venture vient ; ne mie ke cis cas viegne par nécessite, se ce 
n*est en tant que les causes mises ilcovient le cas avenir, par 
une manière de nécessite, ki n'est mie nécessités simple* 
ment, mes par si et par condicion.Gar se ces causes vienent 
ensanle li trésors sera trovés. Or n*est nul nécessités ki 
celui constraigne à mètre là le trésor ne l'autre à fouïr ; car 
par lor franke volenté le pooient u faire u laissier, par 
quoi il n'i a point de nécessité se ce n'est par condicion , se 
ces choses vienent ensanle, dont sera li trésors trovés ; si 
c'en diroit : quant Jehans keurt, il keurt par force et par 
nécessité ; mais k'il keure n'est mie nécessaire, car ains k'il 
courust estoit en son franc pooir courre u nient courre; 
mais quant il keurt, il keurt par force et c'est condicions. 



CHAPITRE XXVII, 



Cis capitles moustre ke toatea choses n'avienent par force u par 

nécessité ' . 



Mout plus encore nous poons douter parce ke dit est : 
car dit a esté que Dieus pourvoit toutes choses par se simple 
entendement^ et si dist-on ke franke volentés remaint as 
gens, et ces choses sanlentestre mout contraire. Car puisque 
Diex qui nepuetestre engigniés pourvoit aucune chose,il sanle 
k'il coviegne celé chose avenir; car s'ele n'avenoit ensi, il 
sanleroit ke li pourveance de Dieu ne fust riens et ke se 

' EoiCE, de Cofis. phil., V, r. xi. 
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science peùst falir. Et se nous rostons le franke volentë et 
dison& ke tout avient par nécessité, moût demaus et déÊias 
s*ensivroit, kar il s*ensivroit k'ii ne se covenroit point 
conseilUer ne aviser ne prover ' de ses choses. Et kiest cis 
kiaità mengiers*en aucune manière ne le pourchace?Et 
se nos consaus n'a nule frankise pour noient prions Diex 
ne autrui : tout nous venra si comme il doit avenir. Après, 
ne visce ne viertus ne sunt riens , ne li bon ne doivent avoir 
loiier de lor bonnes œvres, ne li mauvais paine de lor maies. 
Et nule pieur chose ne puet on penser que cou ke nous 
metons sour Dieu nos malvaistes, en disant kepar sa pour- 
veance nos malfaisons. Aucun respondent à cele doutauce 
en tel manière k*il dient ke les choses n*avienent mie pour 
cou que Diex les ait ensi pourveûes et k*il les sace easi 
avenir, mais pour cou k'ele ensi avenront les pourvoit Diex 
et connoist si comme ele avenront. Ettele response ne sanle 
mie souffisans; car de cou s'ensieut ke les choses font né- 
cessaire le pourveance de Dieu et se science; et raieus san- 
leroit ke li porvéance de Dieu et se science fesist les 
choses nécessaires, quant par Dieu et se science les choses 
sont faites ; et encore s'ensieut ke li pourveance de Dieu 
fust mains ciertaine ke de gens, se les choses de Dieu pour- 
veûes par pourveance n'avenoient, et eles avienent souvent 
par le pourveance de gens. Et pour ceste nient soufisant 
response, si dient aucun ke s'on compère les choses à ave- 
nir à le counissance et le porvéance de Dieu , ele sont né* 
cessaîres ; mais se nos ces choses à avenir selonc ele rewar- 
dons et lor nature, eles ne sont mie nécessaires, ains sont 
frankes et par franke volonté avienent celés ki par les gens 
sunt faites. Et ceste nécessités c*on met ensi en tes choses 

' Var: Pourvni\ (Ms. Cro>.) 
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|Hir le iHNrTMnoe de Dko n'est mie nèoemUn simpleinent, 
mais de epsdieion, ensi e*on diroit quant une hon Ta k*il 
va par force et par nëceesité; ne mie poor çou ke qnant-il 
n*aIoit qu'il fdst oonatrains d'aler. Car en lui estoît li fat res 
et li hdsnere ; mais quant il ne puet estre k'il ne voist, par 
quoi ceste parole est vraie : Jehans, quant il va, il va par 
Moeisité, Mais ceste nécessités n'est mie simple, mais par 
le condicion kl est quant il va; ensi est il par dechà ens es 
chose ki par volenté sont iaitet et ki ne sont mie nécessaires 
de lor nature» ki oovient k'dee scneat pulske Dex \e a pour* 
veûes. Encore pnissmt eles ensi u. autrement avenir par lor 
nature si k'ele avieuent par nécessité par ceste oondieioR 
ke Dieua les a pourveuea. Et encorne sanle mie ceehi voîrs, 
ke se IMeus a çou pourveutà avenir, il avenra par nécessité. 
Car à ceete proposition : Diex set çou i avenir, n'ensieut 
mie eeete autre proposition : dont avenra il par nécessité, 
mais à ceste cl : dont avenra il. Car à le proposition simple 
et sans condition» doit une autre simple ensievir, et à eeli 
de condition autre de condicion. Si k'i ceste proposition : 
Jehans courra» metona k*il n'iert mie «Eapeechiés ; mais il le 
puet estre : n'ensieut encor dont mie k'il keore par néces- 
sité. Car en Jehan ne en son courre n'a nule nécessité» par 
quoi il coviegne k'il aviefne ; mais à ceste : tôt li home suât 
mortel» s'ensieut ke Jebans ki est hons soit morteus» car 
ceste est vraie» tout li home sunt mortel par uéoes«ité. Bt 
pour çou k'en ceste proposition : Dieus set ke Jehans courra, 
n'a point de condicion de nécessité» se n'ensieut il mie ke 
Jehans keure par nécessité ; mais ceste : Jehans courra. Car 
li propositions de nécessité doit sievir de ceti de nécessité 
et de le simple sieut li simple. Et ensi apert k'encore sache 
Dieus comme li chose ki est à avenir avenra» si n'avient ele 
raie par nécessité quant de se nature puet avenir et niettt 
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avenir, et ensi puet remanoir franke volentë as gens : et si 
seront les eoses de Dieu pourveûes. Encore nule pounreance 
de Dieu ne d*autruin*08te les choses de lor nature : car dont 
remueroit il cou que pourveût aroit» par quoi les choses né- 
cessaires covient estre totdis nécessaire : et celé ki ne sunt 
mie nécessaires ne pueent estre faites par nule pourveance 
nécessaire : car dont perdcroient eles lor nature ; dont Diens 
voit et counoist les choses nécessaires et nient nécessaires ; 
cascune tele con nature donnet li a. Dont Diex voit Jehan 
aler, ki de se nature tés est k'il puet nient aler; et ceste 
nature ne li toit point li counissance que Diex a de sen 
aler, dont se counissance ne fait mie Jehan aler par force 
u par nécessité. Nient plus ke s'uns hons voit le soleil lever 
et J ehan aler, cis veïrs ne toit à nule de ces choses lor 
natures, car il voit le soleil lever, ki par nécessité se liëve 
et Jehan aler ki va par volonté. Ensi Diex voitcascune chose 
en se nature, le nécessaire nécessaire, et celi ki ensi u au- 
trement puet avenir, tele k*ensi u autrement puet avenir. 
Dont il counoist les choses teles k*eles sunt, ne lor nature 
point ne lor UAt par se counissance : mes il ne counoist mie 
les choses sekmele nature des choses, maisselonc le siene: 
caries choees sunt conneûwesselonc le nature du coanissant 
ne mie des choana couneûtes : si con nous veons c*une vérité 
est d'aucune chose et si en ont diverses gens diverses con- 
nissanees ; et c'est pour ce ke li chose est conneûe selonc le 
nature des counissans ki diverse opinions en ont, ne mie 
selonc lor nature. Etpour ce Diex counoist les choses àavenir 
selon se nature, ki est certaine, et si n'avenront mie les 
choses par nécessité quant de lor nature teles sunt k'ensi u 
autreqie9t pueent avenir. Or devons aviser pour parfaite- 
mwt savoir respondre à ceste doutance, quele est li nature 
de la counissance de Dieu : si devons entendi^e que li tv atnr 
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de Dieu n'est mie tele con de choses ki se remuent et ki 
sunt en tans et en lieu et desous le tans. Car le nature de 
Dieu est tele k*il a parfaite possession d*iestre et de vie et 
de cank'a li apartient et tôt ensanle et sans terme ; et 
ce nome on éterne, qui a possession parfaite toute ensanle 
de vie sans terme. Mais les choses ki sunt en tans u se mue- 
vent, encore n'eussent eleseût onques commencement,, ne ne 
deuisent à avoir fin, sine sunt eles mie éternes ; careles n*ont 
mie le possession de lor choses ne de lor vies tôt ensanle. 
Car après çou c'une partie dou ciel est en Orient, l'autre se 
liève et l'autre après et ensivienent les parties dou jour l'une 
apriès l'autre, leaqueles on n'a onques toutes ensanle ; et 
ensi li jours ki fu est passés et cis ki est avenir n'est mie en- 
core. Dont vir poons ke çou ki en tans est ne puet avoir 
l'espasse de sa vie tôt ensanle, mais sans plus un moment 
trespassaule ; neis encore se sans commencement estoient 
et sans fin ; par quoi ce qui est en tans ne puet estre éterne, 
car ne puet avoir le possession de tote sa vie ensanle, si ke 
riens ne li faille ki soit passet u avenir ; mais Diex est de- 
seure le tans, ne au tans n'est sougis, et a le possession de 
toute sa vie et de totes ses choses tout ensanle sans terme 
et en présent et li infinités dou muable tans ki est tout en 
présent. Puis dont ke moustret est ke Diex est éternes 
il covient que li science de Diex soit deseure tous les tans, 
si k'ele contient le tans passet et celui à venir, et li sunt cil 
doi tant tout en présent, par çou ke se counissance est 
toute ensanle, ne mie ore une partie en ce tans, ore une 
autre en autre; mais à un seul rewart il voit et counoîst de 
sen éternité en présent tout çou que nos véons par decours 
de tans passet, présent et cou ki est à avenir : si ke se 
science est tôt dis de chose présente ; et le chose k'il cou- 
noistpar se simple et pur entendement sont teîes comme eles 
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sunt qvLÈXiî eles vienent en tans et en lien : car il est éesenre 
tous fans, si ke se eonnissance est totdis de chose présente. 
Par cou dont ke nous ayons le manière de le counissance 
ke Diex a des choses, poons nous vir k'encore ait Diex cer- 
taine counissance des choses qui nous sunt à avenir, si 
sunt eles en secounissauce, si eon celes ki li sunt en présent, 
teles comme eles avenront. Et se nous nommons les choses 
ki nos arienent pourveance de Dieu, si n'est*ee mie à lai 
ponrreance si eon de chose à venir, mais science de chose 
présente ; ensi priés k*il nos sanleroit en no ymagination n 
mélancolie k*nns hons alast, kl encore n*alast mie. Et enm 
eon nous aviseriens le chose à avenir, si eon jà Aust en pré- 
sent et le tans à avenir eiissiens si eon trespassé etmescimté^ 
et tele counissance de Dieu n*oste mie les choses dé lor na- 
ture, ke les choses nécessaires ne soient nécessaires, et celes 
ki sunt de volenté ne paissent ensi u autrement anrenir : 
et etLsi apert k'encore ait Diex les choses pwrveâes et las 
counoisse et se science ne puist falir» car de est ja présents 
en lui, si paeent toutes voies les choses ensi a autaremeat 
avenir. Et remaint ens es gens franke volenté par leqvele 
nous poons ouvrer n nient ouvrer et nos consaus et ms 
œvres muer. Ne pour cou li science de Dlea ne se remue; 
car il ceunoist en présent toutes les niuancee ki en nos 
posent avenir : ensi ke nous ne poriims eskiever s'ancuns 
bien nous rewardoit en quantes manières nous nos mue- 
riens, et ja soit ce chose ke !i consaus pubt estre mués a 
nient mués, si avenra toutevoies li uns ; mais ce n*ert mie 
par force u par nécessité, quant nous avons mis ki fmft 
estre mués u nient mués. Ne pour cou c'on dist ke li uns 
des deus avenra, ne toit on mie le cose se nature ki pooit 
autrement avenir. Et pour ce ke nous ne savons comment 
les choses avenront ne quele fin ele prenderont» si devons 
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nos consaus et nos œvres ordener au mîeus, et à vertu et à 
boneûrté aquerre, tele c'on puet avoir en ceste présente vie, 
par lequele en après cest trespas nous puissons à celi ki est 
deseure les cieus et sans fin parvenir et eschiever les paines 
ki as mal vais doient estre rendues. Et pour ce Dieu et ses 
sains prier et orer * devons et faire sacrifices, par quoi nous 
puissons si en cest siècle vivre ke le parfaite boneûrté puissons 
aquerre. Ne ces orisons ne sont mie en vain, ains proufitent 
quant à droit sunt faites. Car molt vautli orisons dou juste 
et dou preudomme ki est continuée. On trueve k'Elyes li 
prophètes pria ke point ne pleuist, et il ne pleut dedens trois 
ans et six mois, et puis repria k'il pleuist, et dont plut. Or 
véons que Diex n'est mie pires ke nous sommes, et con 
mauvais nous soïons nous ne donnons mie à nos proïsmes 
ki de bon cuer nous prient pour un pain une piôre ne por 
un poisson un serpent. Comment dont quidons ke Diex ki 
dous est, piteus et miséricors, nous doie mal doner se droi- 
turières prières li faisons de bon cuer et de foit entire sans 
faintise; et sont ces orisons sougites aie destinée et de Dieu 
sunt couneûes, si con tout autre movement; ne les lois, ne 
les Chartres et li torment et les paines, ne sunt mie pour 
nient estaulies; car les malvais amendent u lor méfiais 
punissent, u de mal pour le doutance et le paine retraient; 
et tele est li volentés de Dieu, ki droituriers et justes juges 
est, ke li bon aient gloire et loïer pardurable et li malvais 
tourment. 

' Var : Awer, (Ms Croy.) 
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CHAPITRE I". 



Cis capilles mouBti*e ke bonnes lois sunt nécessaires à ce c'on 

face bons les plusors. ^ 

Moustret ke c*est boneûrtés, ki est le fins dou vertueus, 
et k*est vertus, ne en quoi ele gist,et de ses manières et pro- 
priétés, si devons après savoir que à cekeles gens soient bon, 
il ne soufist mie savoir comment on puet bon devenir; car 

* Ce chapflre correspond au dernier chapitre de la Mor, à Nicom. 
(X, z. i-12), qui aborde un nouvel ordre de considérations servant de tran- 
sition de la morale à la politique. N*épronve-t-on pas une sorte d'impres- 
sion pénible en lisant ces pages marquées au meilleur coin de la justesse 
et du bon sens? Platon se plaignait bien avant Âristote de Tlgnorance de 
la foule : son élève, plus sévère encore, malgré les progrès que la civilisa- 
tion accomplissait sous ses yeux, déclare que les préceptes sont impuis- 
sants sur le vulgaire. Le traducteur, à une époque beaucoup plus rappro- 
chée de nous, n'a point modifié Topinion de son modèle : il n*en avait pas 
Heu; Tobservation d*Âristote, bien qa*eile soit moins complètement vraie 
que de son temps. Test encore trop de nos jours : vingt-trois siècles n'en 
ont pas altéré la justesse, d*une manière sensible. 
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li ans des sciences ouvrables n*est mie counoistre et avoir 
spéculation de casctin bien singuler et k*à faire* afiert, mais 
li ouvrers et li faire bonnes œvres. Car selonc vertu sommes 
bon et par li ouvrant bonnes œvres. Dont soufire ne nos 
doit mie savoir bien ovrer et counoistre vertu ; mais faire 
devons par quoi nous Taions en habit et ke selonc li nous 
soions ouvrant ; et che ne poons mie tôt avoir par paroles 
ne par estre ensegniet d*autrui; laquele chose savoir 
poïens, moût grans grés et grasces devenons à ceaus ki 
bien diroient et grans loiiers rendre ; mais il n*est mie ensi ; 
car jà soit ce chose c'on puist aukuns ki ont nobles meurs 
et able sunt à vertu aquerre aucune fie par paroles à bien 
faire esmovoir et lor passions et lor maises volentés res- 
traindre, si sunt il aucun ki par paroles ne pueent estre à 
bien adrechiet ; car il n'obéissent point à vergoigne ki 
choses vilaines crient, ains les covient constraiudre par cre- 
meur de paine : car il ne se départent mie de œvres mal- 
vaises pour le laidure et le vilenie d'elles, mais pour ledou- 
tance des paines c'on ne leur face soufrir. Car tel gent 
vivent leplus selonc passions et ne mie selonc raison. Dont 
il n'entendent mie ke c'est vrais biens ne délis, ne ne le 
pueent à savourer. Dont tel gent ne pueent estre par pa- 
rôles muet. Car il covient s'aucuns doit estre par paroles 
mués ne radrechiés c'on li mete avant de tés choses k'il re- 
choive et entende. Mais cis à qui biens honestes ne savoure, 
ains est enclines à passions, ne reçoit. Chose c'on li die, 
ki à vertut aperti^ne ; et nient plus que cis kiens es science 
spéculatives en contraire vérité de principes est endnrois ne 
puet à vérité estre legierement adrechiés.Ensi cis ki maîse 
coutumes a longuement maintenut, ne puet par parole estre 
à bien fait ravoiiés. Dont des paroles nous ne devons 
mie être content sans plus, ains devons querre toutes 
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les choses par lesquales nottB puissons bou deTenir et 
de cecbi sont trou opinions. Aucun dient que les gens de- 
tienent bon par nature, si oon de lor naturele conplexion 
et saisscuioe; H autre dient que ce vient par usage, li tiers 
par doctrine et apresure. Et toutes ces trois choses en au- 
cune manière sont vraies, quar li naturele dispositions que 
gens ont si proufite molt as visées u vertus aquerre. Aucune 
gent tantost de lor nativité si sanlent fort u atempret, 
seloQc une enclinance naturele k'ii ont à ces vertus ; etoele 
vertus naturele est nient parfaite , si con deseure est dit; 
et à ce k'ele soit parfaite si covient il que li perfection del 
entendement et de raison i sourviegne. Et pour çou est né- 
eessaire doctrine et apresure : et ce soufiroit se vertu 
estoit en Tentendemeut sans plus et raison ; mais pour ce k*à 
vertu est nécessaire li adrechement de Tappëtit sensible, 
si est nécessaire li tierce condicions, c*est acoustumance et 
usages, par lequel U appetis sensibles est enclines à bleu 
faire. Car li usages des bonnes œvres, si apareille et fait 
able Tappétit à bone chose désirer : dont il covient le co- 
rage par moult de bonnes coustumes apareilUer à che k'il 
ayme bien et hace mal se li parole de celui ki vieut ensi- 
gnier doit avoir vigueur ne force : li parole s'a ensi envers 
le G(Nrage, con U semence vers le tiere, laquele se bien n'est 
noturée ^ et ahanée, point de fruit ne portera. Non fait aussi 
li parole en corage mal disposet et ordenet, dont il apert 
k'acoustumance de bien ouvrer et de mal haïr et bien amer 
sunt nécessaire à estre bon et vertueus. Or est fort k'au- 
cuns très d'enfance soit nouris en bonnes coustumes, s'il 
n'est nouris desous bonnes lois , lesqueles commandent le 
bien et metent aussi k'une nécessité as gens de bien ouvrer. 

' Var : Cultivée. (Mf . Groj). 
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Cascuns vive selonc atenprance en lui gardant de sourha- 
bondant délit; et en ce manoir et nient partir pour labeur 
ne tristece, u*est mie à moût de gens délitable, maiement 
as jouenes ki as délit sunt apareiiliet et les q nièrent. Dont 
il covient ke les voies et les manières selonc lesqueles il sunt 
nouri, soient ordenées par bones lois, par lesqueles il soient 
constraint à ouvrer et acousturaer bonnes œvres, lesqueles 
quant acoustumées seront, point ne feront de tristece, mais 
délit. Et ne mie sans plus li jouenentiel, et en jouvent si 
ontmestier de lois, mais toute gens et par toute lor vie, par 
quoi il puissent trover voie de bien ouvrer et en ce eaus 
acoustumer. Car moût de gens obéissent plus au damage 
k*il aquièrent par les painnes ke les lois metent, k'au bien 
et al honeste des choses : dont il covient les gens aussi 
comme apieler et constraindre par les lois à bien faire et 
oevrer vertueusement. Car li plus des gens plus font bien 
et redoutent mal à faire pour les paines des lois ke pour el ; 
et maiement cil ki à passion sunt enclinet et ont maises 
meurs et à raison ne sunt obéissant. Et pour ce ke parole 
à bien enhortans à tex gens pau proufite à bien faire, se lor 
fait on soufrir paine de cors, damage de lor biens et honte 
assés lor dist-on. Et quant tel sunt c'on ne les puet corri- 
gier, si les met on à mort par pluiseurs manières, car mieus 
vaut k'uns périsse ke pluiseurs par se malvestet envenîmast. 
Et li legière pardonnance dou meffait donne commencement 
et hardement d'autre fois à meffaire. Et pour ce ke li mal- 
vais aiment délit plus k'il ne doivent, ne mie ce ki est 
vraiement et simplement délis, si les punist on en tristece 
et en dolor contraire. Ensi con s'aucuns s'enyvroît, c'on 
fesist à lui euue boire, et ensi poons veïr ke lois sunt né- 
cessaires à ce ke les gens boin soient. Et si puet on mettre 
autre raison ; puis k*il covient celui qui bons doit estre eu 
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bien nourrir et acoustumer et selonc ce yivre u par se vo- 
lentë, si con celui ki obéist à bonnes paroles quant on li 
dist, u contre se yolentë si ke celui ki par doctrine' ne puet 
estre à bien tournes, il covient k*il par aucun soit adrecies 
qui ait entendement et droit ordene de celui à bien faire 
mener et k*il ait force et pooir de constraindre ciaus ki 
bien ne voelent faire. Et tele force de constraindre n'a 
mie U commandemens de përe ne de mère, ne de quelconque 
autre singulëre persone, s'il n'est rois u princes ; mais li 
lois a tele puissance constraignant, en tant k'ele est donnée 
et faite à savoir par le roi u le prince et s'est parole de 
prudence et d'entendement ordenant à bien faire, dont il 
s'ensieutke lois est nécessaire. Les gens aussi ki constraint 
8unt i le volentë d'aucun autre et les reprendent sont so- 
vent de ciaus lesquës il reprendent haït ; neis encore se ce 
pour bien le font, se tienent li autre ke ce soit par maise 
volentë; mais li lois ki commande les choses honestes et 
deffent les maises n'est ne ne doit estre greveuse nehaineuse, 
quant communément est à tous enjointe et commandée. 
Dont il s'ensieut que lois est nécessaire à faire les gens bons. 



CHAPITRE II. 

Cil oapitles devise aiqaës U afiert à £aire lei lois * . 

9 

Puisque lois sunt nécessaires à ce que les gens soient fait 
bons, il covient k'il soit aucuns ki ces lois face et establisse 
et ce apartient mieus as rois et as sovrains princes k'à 

■ Cfir. s. Tboias , Samm. théoL^ !• s., 2« p., qq. xc et xan; Austotb, 
Mot, à Ateom., II, i, pastim ; V, i, iS-SO, et X, x, pa$êim. 

u absb'ahooi. — u. 
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autre gent; car comme il coviegne avoir seing et cure de 
ceus maintenir en bonnes oofvreslesquës on yieut bons faire, 
lequel chose on fait par loi» et li boin prince aient soing et 
cure de lor sougis bons à faire, de quoi tout prince se doient 
pener, à iaus dont apiertenra à mètre bonnes lois ; car par 
bonnes lois apertli soins et li bone cure que li prince ont de 
lor sougis ; et li estatus ki n'est bons n'est mie dignes d'ies- 
tre nommés lois, mais malvais commandemens et usages; et 
ja soit ce chose que cascuns n'ait mie u ne puist, u ne Yœille 
avoir le soing et le cure du commun et de pluiseurs gens, si 
aflert il toute voies à cascun k'il mece bones lois et usage 
sor ses sougis, par quoi bons puissent devenir. Si con li père 
sour se enfans, se feme et se mainie, et U uns amis al autre; 
et se lois ne lor pooit establir, si lor doient il dire et 
estruire en tex choses, lesqueles faisant, bon puissent deve* 
nir; et ce puent mieus faire li prince, ki sunt persones 
communes donnans pooir et force à le loi par les paines ki 
mises i sont de punir les maufaitors. Kt d'avoir l'auctoritë 
pour lui faire ydoine et digne de mètre et d'establir le bones 
lois se doit cascuns pener, car cest biens ne mie à un seul, 
mais en pluiseurs redonde, et k'à pluiseurs est et mieus 
vaut ; et ensi apert k'iestre establisseur des lois apiertient 
premiers as persones communes, si comme as prinches, et 
après à chascune singulère persone. Ne n'a point de diffé- 
rence tant k'à ce k'aucuns ait soing et cure de ses sougis ke 
li lois soit donnée en escrit a non. Car li eaeripture n'est 
pour autre chose ke ce c'en ait de chose mémore. Ne n'a 
aussi point de différefuce s'on propose les bons ensegnemens 
i un u à pau u à pluiseurs. Car il sanle ke ces choses soient 
d'une raison et il'une manière, k'aucuns estruisent et apren* 
dent lor petite mainie sans escrit, par paroles amonestans 
de bien faire , et k'uns prinches establisse à la communité 
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d'iuM eît» SM Msaignameiks et ses lois par escrit ; cAr eoài 
con se ont les lois communes par les princes mises eus es 
eités4 ensi se ont ens es hosteiu les paroles et les meurs par 
les signeitrs establiesi fors tant ke li parole don iigneur n,'a 
mie foroe et pooir de constraindre les sougisi si comme a ta 
parole doa princha et del éstablisseur de le loi commune. 
Ei ftaoune fie avi^t ke li sergant et li enfant sunt plus 
obéissant as cOmmandemens et parole des ugneurs et des 
père par une naturele amour kl est entre aus^ k*il ne soient 
as princes ne i le loi. Bt jà soit ce cbose que li pstrole le 
prince puisse phis par r<Âe de crèmeur* si pùet soYënt plus 
li parole dou père par voie d*amour, liquele très durement 
<vyre» se 6e n'est en eiaus ki matsement sunt disposet. Et 
encore puist li pères et li sires ses sergane et ses enfans par 
bonnes paroles en doctrine singulère bons faire^ si besoigne 
il ôncor dont à ce c'on Sache bien les gens botis faire d'en 
sadw les dioses communes et ttniyerseles des lois ; car tôt 
aussi cou nous Tëoos k'aucun sunt bon fisicien d*iau9 mei« 
mes pour ce k*il connôissent lor manière et lor condicions, 
et si ne sevent eneor dont point de le science de médecine^ 
ki est en saroir lés choses unirerseles ki proufltent au coifs^ 
et tt ne saroi^it autrui aidier : ensi est il de ehà k'ailcun sî 
sevent ensignier et doctriner lor mainie et k^r enfans par 
paroles amonestans et singulères et si ne saroient autres ne 
une communitet goyerner ne maintenir, k'il covient faire 
pour savoir les communes choses et universeles des lois, les- 
queles ont force constraindant. Et quant on set bien les cho- 
ses coDomAunes et unirerseles et les particulères et singulères 
aussi, et on set bien eeste aploïer et joindre l'une al autre, 
adont est on parfait en l'art, si que quant on set quës choses 
sunt saines et prouâtables et queles à cesti ci /adont puet cis 
fisiciens faire saute. Dont nous ne nous devons mie à ce 
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tenir, ke nous sachons estraire un pau de gens, ains nous 
devons pener par quoi nous aions l'art de bonnes lois esta- 
blir, soit ke pau de gens aiiens à goyemer u plentet; et 
ensi apert k'à che ke le gens soient bon, il convient aucuns 
ki les lois par lesqueles on est constraintde bien faire et mal 
laissier metent et establissent. Et les gens de ce faire et 
d*iestre digne à lor pooirs aquerre doient; et en ce covient 
avoir grant sens par quoi on sache cou ki est proufitable au 
peule et ke non. Car les lois doivent estre teles ke eles soient 
profitables au pule et le enhortent à bien faire et amer et 
constraignent à mal laissier et haïr. Et tel establisseor 
de loi covient sage et viertueus. Sage, par quoi il sache 
liquës est biens u maus ; viertueus par quoi il sache le bien 
eslire et le mal fuir, et ceci à se sougis commander. Et 
ensi sunt les gens bonnes envers autres k'il aprendent au- 
trui à estre bon et se rebelle sunt si le constraignent. Car 
plus grand mal ne puet on faire au malvais ke ce c'on cove- 
nir le laisse : car il chiet par lui meimes pour ce ke li maus 
est lui-meimes destruisans; laissiés l'yvre, par lui meimes 
il chera. Et keles lois singuleres on doit establir n'apartient 
mie à no propos, mais en général poons dire que tel doient 
estre ke proufltables soient au commun et par eles puissent 
bon devenir et puissent le mal laissier. 



CHAPITRE III. 

Cis capitles di«t que li estabUsseur des lois doient estre juste et elai 

garder et met pluisears notables. 

Li prince, li sîgneur et quelconque governeur juste estre 
doient en juste lois establir et ke bien soient gardées, 
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estre molt soignens, et à lor sougis ensegnement» discipline 
et garde doient. 

Le disciplene et li doctrine tant proufita as Rommains ke 
par li misent tôt le monde desous lor signorie. Alixandres 
grant proeche de son përe rechut; mais celi dont tôt le 
monde osa envaiir par doctrine et discipline aquist. Dont 
on raconte ke par quarante chevaliers d*armes disciplinés 
et estruis, à tous quatorze mille hommes, cent mille bar- 
barins envahi ^ Plus sovent valent en bataille cil ki donnent 
les consaus, ke li autre ; sanlans sunt as gouverneurs des 
nës. Ens es bataille dehors, petites sont les armes sans 
conseil. Ei par avis entre en bataille, il sera sans par molt 
de consaus : et pour ce Alixandres et partout victore, car 
il govemoit son ost par conseil. Dont quant il dut aler en 
bataille encontre Daire, il n'eslut mie les jouenenciaus mais 
les anchiens, ki avec son përe et son oncle avoient lonc 
tans armes maintenu!, ki ne mie sans plus pour chevalier 
mais pour maistre de chevalerie tenut estoient. Ne Tordene 
dont de chevalerie, si con dist jstoriaus Trogus, 8*il n'es- 
toit de soixante ans nus ne portoit, dont nus le fuie, mais 
le victoire tuit espëroient. Ne en pies n'estoit mie lor avan- 
tages, mais en bracs. En contraire manière fu de Daires 
dont Alixandres vainki et cis fu vaincus*. Et pour ce doient 
li prince leurs chevaliers en doctrines, en disciplines d'ar- 
mes govenier, par quoi les commans de lor sovrains ne 
trespassent et qui en arme soient duit et aviset. Car plus 
aâert à regarder et mieus se doit on apoiier à le raison del 
avisant k'à le force don combattant. Dont Yalerius, uns 
raconteres d'istores, met un exemple, comment li père so- 
loient punir lor enfans les commandemens des armes nient 

* Frontin., Straiegem., IV, ii, 4. 

* JusTiNi Hist, ex PoHP. Tbogo, L. xi. 
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gar^BM. AoreMos, «ng mattres d'un est, soi lil kf sea et»» 
mandement ayoir trespasset, fist mètre entM le pietatUe^ 
Lfi pëFe aussi par discipline doient lor enfens conatraindre 
i aaonnes bonnes choses faire. Dont se lor fortunes chan* 
geoient qu'il se seîiwissent honorablement cheyir et lor 
vivre pourquerre. Bnsi con flst Octeviens li empereres, ki 
sas fils ki tel estoient que grant iretage peujfssent et seûis" 
sent govemer et autre aquerre, fedsoit aprendre tontes les 
manières et usages de batailles, si con salir, oourre, noer, 
pierre gieter à le main, et le fondielle, et escremir, ferir 
d'espée et toute chose k*au cors défendre u assallir ap«r« 
tenoit, çt ses filles fist aprendre à tistre, douquel mestier 
eles n'avoient mie seulement Tart, mais ausi Tabit et Yvh 
sage ^. Li signeur ausi des maisons lor maisnies doisnt 
estruire et doctrioer en bons et honestes maintiens : dont 
on trouve de sains Bernard qu'il resta trois ders de sa 
table et se compaignie pour ce Vil n'avoient point de mi^ 
nière rassise, disans que vilaine chose est à home honeste, 
pesuis et rassis, en se compaignie trover homme nient 
rassis et de manières volages*. De ce dist Salemons : pains, 
discipline et œvre doient estre en sergant^. Atemprance 
ou goust et continence doit estre ens es princes ; pour es 
dist Salemons, ne donc mie à tous vin, car nus seorës n'est 
ù yvroigne règne '. Geste continence fu molt grande cas es 
anchii^is. Dont on raconte d'Alixandre qu'il chevauohans 
avec ses ami se soufissoit et tenoit i eontent de pain sans 
plus. De Gypion dist on k'il estoit contons de tex viandes con 

* Val. IfAi.f Memorak., II, v]i. 

n ViHg, Shix)t., Sp90, Afil., ft. IV), I. ?i. c. 80, cité n: çhrw. R^mÊf- 

* ViKC. Bell., Spee. mor. 111, m. 

* Eceli. zxxui. 

* Prov.f zxzi, A. 



D'AMOUR. 359 

avoient li maronnier et si sergant. De Hanibal, tin grant si* 
ghenr de Rome, dist on ke devant la nuit poiïit ne reposoit 
et de nuit lever se soloit et à la journée de mangier se te- 
noit. Del ost ausi que Marcus Sancus menoit, list on ke 
con ou piet del ost eûst un arbre portant fruit, quant l'ost Ai 
partie, il fu trouvet ke rien ne fu ostet'. Par ce ke dit est 
puet on veïr qu'il ne queroient mie molt les viandes dëli- 
oieuses, par lesquels estre auques curieus, en eles on chiet 
en mains maus. Ne mie sans plus celle continence estoit 
ens es hommes rommains, mais aussi ens es femes. Dont 
on raconte que li usages de vin estoit as Romaines nient 
couneûs, par quoi en aucun honte et visce ne cheïssent; car 
li degrés de nient atemprance en boire seut estre molt pro- 
chain à luxure*. De le eoutinencQ de luxure raconte Va- 
lerius d*un ki ot non Gypio Cornélius, ke con on l'envoicit 
en Espaigne, tantôt con s'ost fu ensanle, commanda que tôt 
ce ke pour délit estoit achaté fust ostet, dont deus mille 
foies femes del ost se partirent. II ki estoit sages conneut 
bien ke délis afeminist les gens et les ners lor toit'. Li 
meimes raconte d'un jouenenciel de Rome ki Spuritima fa 
apielés, ke tant estoit biaus ke les grans dames de Rome 
enardoient en s'amour ; et pour ce le mal gret de lor barons 
aqueroient et à eaus estoient souspecheneus. Laquele chose 
quant il senti, par plaies son visage et sa bouche defiacha 
et enlaidi; laide fourme et avoir sainte de foit plus ke 
fourme bêle et estre encitemens d'autrui à luxure plus ama^. 
D'AUxandre raconte on que comme une cité eiist prise, une 
très biele puciele li fu présentée, ki à un grant prince estoit 

* FROHTmos, Sirategem,, IV, m, 9, 7. 13. 

* Val. Max., Memor,, II, i, 5. y 

* Val. Max., Memor., II, vu, I. 

* Val. Max., Memor, IV, ▼, Extern, — Il s'agit de Sporina. 
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flancie; de tele abstinence fa, ke nés regarder ne le yeut, 
mais à sen marit le renyoïa^ De le continence Zenardis, im 
philosophe d'Athène raconte Valerius et dist k'i Athées 
avoit une foie gentis feme et trop bele« ki as jonenencians 
de celé vile gaja k'ele corromperoit Tatemprance ce philo- 
sophe ; et par nuit on lit de celui se coucha ayec lui ; liqués 
de riens ne se mua; les jouenenciaus celi mokant de ce ke 
11 muer ne pooit, et le gageure demandant, si con cil ki di- 
soient k'il avoient gaaigniet, ele respondi, ke ne mie d'jmaga 
mais d'omme ele ayoit gagiet; si apieloit le philosophe ymage 
pour se nient muabletë'. 



CHAPITRE IV. 



Cil eapitl«t mat ploisenn examples an propos oonfirmar qne 

Jaates lois doient eitre estabUee. 

Justice doit estre ens es signeurs en justes lois establir et 
par quoi eles soient gardées par soigneuse estude. On 
trueve lisant d*un prince ki ot non Ligurcus, liquës con 
eûst lois establies ki as sougis sanloient trop dures, fainst 
k'uns lor diex Appolo les euwist données, par quoi plus 
fuissent gardées et cremues. Et con outreement celé loi 
n*ossissent ' muer, cis fist sanlant k'il iroit ou dieu pour 
faire le loi rapieler ; mais ançois les obligea par sairement à 
le loi à garder jusques adont k'il seroit revenus, liqués s'en 
ala en exil en l'ille de Crête, pour ce ke les lois fussent 

* pROirriif., StnUegem,, II, ii, 6. 

' Val. Max.9 Memùr,, IV. m, Exi. » Le nom mal In ptr l'tntenr est oeini 
de Xénœrate, 
> Var. : VoUiiseni. (Ma. Groy.) 
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gardées et là fina, et à le mort commanda ses os à gieter 
en mer, par qnoi cil songit à se loi ne les trovaissent et 
eans reportans qnidaissent estre de lor sairement quite^ 
Ens es anchiens soloit estre si grans entente de justice ens 
es lois establies à garder, c'en raconte d*nn prinche ki Solo- 
neus estoit apelës, ki con en une bone vile eûst bones et 
honorables lois establies, entre les autres une en estoit ke 
kiconques fust pris en adultère on li devoit crever les deus 
ieus ; et con ses flus fust trovés en tel crime et toute li vile 
11 priast pour Tonour dou père c*on relaissast au jouenenciel 
lepaine, il tant comme il peut le denoïa. A derrains par le 
prière du peule vaincus se flst un œil crever et son âl un, 
manière redevable au tonnent à le loi gardant et rendant 
par mervilleus atemprement de quiter, ki entre miséricord 
père et juste establisseur de loi est partis*. D'un autre 
list-on d*un ki Charundas fu apielës, ki con establit eûst 
pour les traïsons c*on soloit faire ke kiconques portans ar- 
mures venist ou lieu là ù.on soloit tenir les consaus, tantost 
Âist ocis ; et il de longhe voie revenans entrast Tespëe 
chainte ou lieu dou conseil : et il fust d'aucun ki au conseil 
estoit amonestës de le loi garder : « Je l'emplirai, » dist-il, 
et tantost sus le sien ëpée apoïans, ensi morut. Et comme 
il se peust en aucune manière de cale paine estre deffendus 
et n'afrist mie encore dont ce à faire, ama il mieus toute 
voies le paine à soufrir et dëmoustrer par quoi fraude ne 
fust à le loi en l'okison de lui faite'. Molt de signeurs ne 
gardent mie les lois, lesqneles ils constraingnent lor sougis 
à garder; dont il metent sur les ëpaules de lor sougis 
fais nient portables et à lor dois ne les voelent toucher ne 

' Plutaiqub, Vie de Lycargne, xui, zuii. 

* Val. Max., Memor,, VI, ti, Extema, 

• VAL.MAZ.. Ibid. 



»» LI ÀRS 

moToir ; et eneor dont est il eserit : « La loi que ta edaUif 

soigneusement garde. » Li signour lor signories dosons le 
divine loi mètre doient, par quoi il soient digne de régner 
et d'onorablement signourir. Ki en servage met se loi, lui 
desus son règne, son empire et son commandement metant, 
trespasseres de vérité est et se loi despîtans. Et ki se loi des- 
pite, de tous sera despités, oar il est condempnés en le 
toi. Dont li signeur ne doient mie estre sans plus diseur 
et parleur de la loi, mais faiseur, ne mie en aparant, 
mais en véritet; parquoi cascuns perchoive le fait et cou- 
noisse que li sires crieme Dieu et «oit sougis a se loi et 
se puissance. Adont seulent les gens le signeur faire 
honneur et révérence et cremir quant il le voient Dien 
cremir et aimer. Et se il sans plus apert hons et eà fais mal- 
vais, con grief soit malvais estre au peule longuement n'iert 
eelés; de Dieu tex sires iert reprovés et des gens despités. Si 
fait seront diffamet, ses empires iert amenris et la couronne 
de sa signorie faura à honor. Ne n'est trésors ne signorie 
ki li puist rendre son bon non et se bonne famé, lequele 
cascuns doit désirer estre en loenge partout espandue. 
Entre les anchiens fu une generaus parole et ensi con com- 
mandemens que riens n'estoit proufitable ki n'estoit juste. 
Dont il avint à chiaus d'Athènes, comme il d'une grande be- 
soigne se conseillassent et li uns des eonsilleurs ki Chemis- 
todes estoit apielés, si dist qu'il savoit bon conseil, mais fors 
k'à un seul ne le diroit, dont li fu donnés uns ki avoit non 
Aristodes, liqués quant il revint au commun dist que Chemis- 
todes avoit donné utle conseil et proufitable, mais nient juste ; 
dont li commun dist, puisque justes n'estoit qu'il n'estoit 
mie proufitables^ 

' Val. Max., VI, v, Exiema. Lisez : Thémiitocle et Aristide. 
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CHAPITRE V. 



Cl« eapitlet mtt enoor« à ce qne dit tet confiremer pluiBeure 
MempUi pftr coî on monstre o^on doit aoult amer le bien oommns* 

Pour ce fil justice entre les anchiiens de si grant vigheur 
ke ou proufit dou bien commun estoît toute lor entente, et 
le proufit de celui devant le leur propre metoient. Dont il 
avint c*uns princes Marcus Regulus fu pris de ciaux de Car- 
tage et comme il fiist renvoies à Romme pour cangîer pour 
lui autres prisons que cil de Rome tenoient, et sur sen saire- 
ment dut revenir, quant vint à Romme au conseil, si dist 
que ce n'estoit mie proufit que li prison de Romme fuissent 
pour lui rendut. Car cil estoient jouene et bon guerrieur, et 
il estoit viens et en poissance defaillans ; et con de ses pa- 
rens et amis molt fust requis de demorer, mieus ama en 
prison retorner, k'à son anemi se foi mentir. Et comme il 
n'eiist mie ignorance k'il aloit à très malvais anemis, 
et à diverses paines et tourmens, si (juidoit il que ses 
sairemens fesist à tenir et à garder*. Fois et promesses 
afièrent soigneusement as signors à garder, car toute 
fauset^s a à derrains maise fin. Ki foit piert, quel part 
se tournera ne comment iert mais sa parole creiie ? Ki 
foit piert riens outre ne puet perdre. Et jà soit chose ke de 
foi, sairemens et promesses nient garder, vîegne à chief de 
fie par sanlant aucuns biens, toute voies est li œvre mal- 
vaise et examples est reprendaules. Par foit ne perdi on- 

^ CiCERO, De offlciU, f, 61. 
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qnes nus fors cis ki point de foit n'a : par foit est faite assam- 
blëe de gens, habitation des cités, des gens li compaignie, 
li signerie des roïames; par foit sont tenntli castiel, les cites 
gardées, li roi signourissent. Se fois est ostée les gens snnt 
si com bestes. Dont fois très fermement fait à garder néis 
se grietés venir en deûst. Ce fist jadis le destruction don 
règne de Surie ke li prince prometoient et juroient pour lor 
sougis dechevoir et lor proïmes. Li roïaume de gent à antre 
gent sunt muet pour les injustices, injures, grietés et divers 
cunchiemens. Un autre example trueve on de Code, un roi 
d'Athènes k'il , comme il se deust combatre contre un autre roi 
et il eûst respons de ses dieus eût ke cil vainkeroit cui sires 
seroit mors, en abit de povre passa as anemis et par ses paroles 
k'il dist fu ocis. Cis ama mieus à morir et ke li sienvenquis- 
sent, ke vivre les siens vencus ^ . Deus choses sunt comandées 
à chiaus ki valoir voelent et proufit à un commun : l'une ke 
l'utilité dou peule si gargent et sauvent par quoi kank'il fait 
au profit de chiaus rammaignent et ensi comme oubliant lor 
propre proufit; li garde et li signorie dou commun doit estre 
pour l'utilité de chiau5ski sunt sousmis,ne mie de ciausasqués 
ele est sousmise pour governer; li justice des régnans mieu- 
dre doit estre as sougis que li plentés des biens tempérés 
ne ke plueve série. Li autre si est par quoi de tout les cors 
dou peule soient soingneus, ne mie par quoi del une partie 
soingnant, les autres laissent. Et pour ce ke li anciien ces 
commandemens gardoient, se fisent-il de petite commungne 
et signerie grans empires et roialmes, si comme il aparut 
en Romains asqués Diex le conseil et le signerie de tout 
le monde soufri à avoir. Car s'estoient cil adonques ki mains 
de droit govemement devoioient et pour honeur et glore se 

* Val. Max., V, vi, Extema.-Codns, 
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combatoient, ki est entre les biens mundains uns des plus 
grans ; et encore ki la voie que cil tinrent bien garderoit 
mont poroit engrangier sa signourie; mes priés tout le 
contraire nous faisons, si con dist Gâtons : Ne voelliës mie, 
fait-il, croire nostre ancisseurs par armes le commun petit 
estre fait grant ; s*ensi estoit nos Tariens ore plus grant ke 
nostre anciestre ; car nous avons plus de cytoïens u de gens 
plus gi'ande habondance. Ausi avons plus d*armes et de che- 
vausk'iln*orent; mais autres choses kinous falent, il orent, si 
k'en maison, doctrine et estude veillant ; car petites sunt les 
armes de fors, 8*ou n*a conseil en maison \ dehors juste 
empire et governement, corages délivres et consillant, ne 
entechiés en luxure ne en pechiet ; et pour ces nous avons 
luxure et avarisse et povretë privée en apért plenté. Nous 
loons richeces et sievons perece ; entre li bons et malvais 
ne faisons nule différence. Tout le loiier de vertu co- 
voitise remporte et l'ensiut. Li coustume des anciiens Ro- 
main soloit estre que li communs trézors estoit molt grans 
et les choses à cascun petites. Dont )i conseiller soloient 
estre tant de lor propres biens povre. Dont on raconte d'un 
des conseilleurs de Rome ki ot non Julius Valerius k'il fu 
tant povres en si grant office, k'on fist de deniers c*on 
pourchaça sa sépulture'. Ce meismes racont-on d'un ki ot 
non Atylus, ki con il eûst esté en grant office, si povres 
estoit k'il metoit feme et enfans chies un povre ahanier'. 
Il ne voloient mie estre plus riche en lor offices ke devant. 
Et comment ke li communs fust très durement riches, en 
son ostel chascun estoit povre. Dont on trueve ens es fais 
des Rommains comme il fust uns ki deus fies eûst esté con- 

' GiciR., de Offi, I, XXII, 76. 

* Val. Max., Memor,, IV, iy. 

* J. Frortimus, Siraiegem.^ IV, m, 3. 
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6oléB ', il ta ostës de son office potrr ce k*il aroit âts poîs 
à* argent en vâlssele meiitë '. Il ne qtreroîent mlô leô sîgiiô- 
ries pour richeces ne richece et plenté d'argent à eus n'estôlf 
mîe noblece. Dont uns conseillières ki Marcus Curiusotnon, 
dist à Samnîtes kî une grant masse d*ôr li aportoient: 
« Aroir or ne me sanle mie noblece, mais sor ciaus qui ont 
or sîgnourîr*. Et Fabrîcius un autre consilliers de Romme 
diôt quant on li aporta grant plentë d'or et refusé Yeûst : 
et J'aîm mieus signerir sor dans ki or ont, k'or avoir ^. » 
Et cil ne voloient mie estre ens es offices et dignités ki 
au commun peule prouflter ne pooient. Dont Scypio uns 
molt vaillans bon en armes, quant par le los li fu eskeûs li 
govemement d'Espaigne, il respondi k'il mîe n'iroît car il 
ne savoit droiturièremeut ouvrer; il voloît dire k'il ne seûst 
mie bien droiturièrement ouvrer ne le paiis governer ^. Lôr 
enfans aussi ne soufroîent mie li anchiien à mètre en signe- 
ries s'il n'estoient au commun pule proufltable. Dont on ra- 
conted'unki otnonEIius, que con senatères eSst esté, ellis fu 
iemperer; et pour le bonté de lui on 11 pria k'aprës lui il fesist 
son fils empereur. Il respondi au pule : «r Soufire vous doit 
que je ai regnet en vis et si ne l'avoie mie deservi; lî prin- 
cées n*est mie deilte au sanc, mes as mérites; et nient prou- 
fltablement règne ki n*a mîe deservit à naistre rois*. » SacMéi 
pour voir cis de désîrier et affection de père se desuesf * 



' Var. CensUleura, (Ma. Cray.) 

* Val. Max., Memor., II, ix. — C*est G. Ruûnns. 

* CicERO, Cato major, xvi, ÎKJ. 

* I. Frortiros, Strategan., IT, ui, % 
< J. Frontinds. Strategem.f IV, m, 9. 

* Aelitis Hadrianus^ le successeur de Tr^aii. Vuic. BniA^ni j^« kUt,, 
(t. IV), 1. X, c. 69, d'après Hélinand. 

^ Var. Se deuist, (Ma. Groy.) 
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ki ses enfans ment portables fais chiercans estaint. Enfans 
signerie à chargier est iaus estaindre nient promoToir. 
Premiers font li enfans à nourir et en vertus accoustumer : 
Et quant tant ont proufitet k*il sunt esprovet chiaus en 
bonté sormonter ki les autres sormontoient en honeur; 
envis dont si montent et du voloir des citains et ses compai- 
gnons en bien ne se retraie, dont il facent le commandement 
Salemon : « Ne quier mie à estre juges, se tu ne 
le vaus^ » Boisdie est de prendre che c*on ne puet rendre, 
si con ois ki signerie entreprent pour justice rendre ki 
ne puet quant il ne set. Justice en ce tans estoit si gardée 
ke li përes n'espargnoit l'enfans ne li enfes le père pour le 
dauvetet et Farancement don commun. Dont il avint ke 
Bratus âst ses enfans ocire, por ce k*il voloient ramener 
une maise manière de signerie ki banie estoit, ke Tarquinius 
li orgilleus ki fu empereres avoit maintenue. II se demistde 
paternage u parage par quoi justement peûst ouvrer. Estre 
privés de fis ke défaillans de justice plus amoit*. Sanlant trueve 
ou d*an ki ot non Torquatus, ki sen fil fist tuer, encore se fust 
il combatus pour le paiis, pour cou k*il Tavoit fait contre le 
commant emperial. Car il doutoit ke plus de maus ne venist 
d'exemple de despire les commans de l'empire ke biens de 
le glore des anemis vaincre^. Ne li fila aussi ne doit es« 
pargnier le père ki fait contre le bien commun. Dont Tulles 
mis sages demande s'uns përes se paine d'un paiis traïr, 
ke doit li fis faire : premiers le doit amonester et enorter 
k'il s'en délaisse, et se riens ne proufite, manecier ; puis 
accuser rafiert; et à derrains le sauvement dou paiis devant 
le sen père doit mètre et curer. Ensi con se doi sage estoient 

^ JBMi.« vu, e« 

s Val. Max., M$mor., V, vi. 

' tbid,, vui. 
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en un përil dont li uns peâst escaper sans l'autre, li mains 
sages deveroit al autre donner lieu d'escaper quand plus 
puet estre utles au commun. 



CHAPITRE VI. 

CSis eapitlat oonfSarma encore ce que dit cet et il aneoni •gMmp i f^ 
comment li anchiien estoient Juste à lor anémie. 

Et ne fu mie justice sans plus es anciiens as leurs et i 
lor commun, mais aussi à lor anemis. Dont on raconte d'un 
consilleur ki ot non Catulus^ ke con il eûst une cité 
assise, uns maistres de geus les plus nobles enfans de la cite 
amena en l'ost des Romains, et ne mie sans plus cis Catu- 
lus* blâma le traïson, ains flst le maistre loiier, battre as eu- 
fans et les flst ensi revenir àlor père. Et pour ceste franchise 
cil de le citet plus pris ke par armes, as Romains se rendi- 
rent'. Uns aussi ki Rimoitares ot non promist as sénateurs 
Pirrum le rôi d'Inde par venin ocire; laquele chose li séna- 
teur firent à Pirrum par message savoir ke de tele traïson se 
gardast. N'est mie tous nés de traïson chis ki pourchaoe 
k'autres le face. Ear parchoniers est dou crieme ki cause 
est k'autres mefface ; au mains est il enorteres d'autmi 
malvaistet. Miens amoient li Romain les œuvres et batailles 
p^ armes ke par venin finer^. Se dont li non sachant le foit 

> Vir : CanUUui. (Me. Groy.) — C'est la bonne version, et U 8*aglt Mea 
ici en effet de F. CamiUas et de la célèbre aTcntore da siège de Paieries. 

* Var: CamiUus. (Us. Groy.) 

' i. FaoNTm, Strategem., IV, iv, 1. 

« Val. Max., Memor., VI, ▼. — Le premier trait doit être rettitaé à Cm/ÊU- 
liuf le héros dn second, dont le nom est ici singulièrement déflgoré, est 
Timoehares. 
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divine, aient esté tel ens es œvres de justice pour Tamour de 
grasce etcovoitise de gloire temporele, quel doient dont es- 
tre li enlumineur de foit et en charitet ordenet, ciertains 
d'espérauce et de gloire, por le communitë erestine en œvres 
de divine justice? Mais pour cou ke tout^ quiëre lor propre 
prouât, ne mie de lor homes, pour ce pau de gent sunt tel 
et le condmunités périssent. Car ù les gens lor propres biens 
et proufis quièrent, nécessaire chose est le commun bien 
aler à nient u amenrir. Pourveance ausi doit estre ens es 
princes. Car il n'est nule si grans os ki perdue ne soit sans 
li et ke plus est li plentés grande, tant mains puet estre 
sauvée se pourveance i faut. 



CHAPITRE VII. 



Cis capitles reoorde plaiseurs oondicionB des princes si con de largece. 

De libéralité aussi raconte Sénëque d'ÂIixandre comme uns 
bons venist à lui et li demandast un denier, et il li dona une 
vile, et cil desist si grant don à lui nient afferir ne à sa for- 
tune, li rois respondi : « Je ne quier mie k'à toi affiert à pren- 
dre, mes che k'à moi à douer*. » Et à ime cité en Affrike 
ki le moitiet de son avoir li volt' donner, il dist : « Je ne 
vinc mie en cest païs pour ce prendre ke vous donriés, mais 

' Var: li pluiienn, (Us, Groy.) 
* Sbnkca, de Bette ficiis, II, xvi. 
' Var : Yout (Ms. Groy.) 

u ARS l>*AIIOUR. — II. 24 
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pour ce ke vous eûssiës che ke je i lairoie^ » De Tytus, un em- 
pereor, recorde on que comme il seoit à sa table, il li so- 
vint ke che jor il n'avoient rien donné, si dist à ses amis : 
« Hél nous avons hui cest jour perdut, car n^avons rien 
donnet'. Contraire manière molt de gent ont ki ocoison 
kièrent et truevent ke ce c'on lor rueve nient ne donnent. 
Cil sont sanlant à Antigonus douquel on conte k'uns poTres 
ki ot non Symacus li pria un besant u un denier, et il res- 
pondi ke li besans estoit plus grans dons k'à lui n*afrist et 
li deniers estoit mains ki n'afrist à roi à doner. Laide et 
deshoneste cavillation fu de trover dont l'un ne Tautre ne 
donast, u denier le roi u le besant Symacus, regarda com- 
me il peûst le denier à Symacus doner et le besant si con 
rois'. Aucun sunt large à eaus et lor sougis; autre escars 
à aus et à lor sougis, autre escars à eaus et large as sougis, 
li autre à aus large et escars as sougis, et cil sunt li pieur. 
Si doit estre li princes larges par quoi par trop donner ne le 
covigne estre escars en prendre, en tolant à ses gens. De 
Cypiun d'Afirike raconte on ke con il fu acusës à Rome de- 
vant le senatur k'il eûst grant argent, il respondi : « Con 
j*ai toute Affrike sousmise à vostre signourie, nule chose 
ki miene soit je n'ai retenut fors le soumon. » On le nom- 
moit d'Afirike pour ce k'Aufrike avoit vaincue. Et dist 
plus: » Mi Afirike ne men frère Aijse^ ke vaincu avoit, 
nous ont avers rendus : maïs plus d'envie ke d'avoir nous 
ont remplit. » Car sour eaus on avoit envie. Autel raconte 
on de Anathocle ki mangoit en vaisisiaus de tiere si comme 

' Skneca, Epùt. LUI. AffHhe est une erreur, pour^Utf. 

* SUETON, Tiius, 8. 

* Sbneca, de Beneficiis, H, xvii. Le héros de ceUe anecdote Cytàew, a 
été transformé ici en Symactu, 

* Lisez Atie, 
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en argent*. Et de tel continence d'avoir estoient li anciien 
car al utilité commune il entendoient ne mie à lor proufit,si 
con tôt prince faire doient. Estre povre en riche empire plus 
ke riche en povre empire mîeus amoient. Dont sains Augus- 
tins en un sien livre plus complaint le perte de le povreté 
des Rommains ke des richeses*. Car en le povreté li 
enterrîenetés de bonnes meurs est gardée ; mais li plenté 
et li richece, ne mie les meurs de le vile, mais le corage des 
gens de tous anemîs pieur corriyît et destruist. Et pour ce 
apert ke orgieus n'estoit mie ens es anchiiens n'estre ne 
doit en prince; car il désiroient, à signerir ne miô por 
orguel maintenir, mais pour proufiter au commun et à 
chiaus lesqués governer dévoient. Et lor sougis en lor 
travaus et labeurs li ancien signour aidoient. Dont on 
trueve ens es loenges de Jule César k'i ne dist onque à ses 
chevaliers : Allés, mais : Venés; tousjours estoit à lor tra- 
vaus parcheniers. Car li travaus avec le sîgnourîr parche- 
nier sanle as chevalier meures. Et de lui recorde on que 
comme uns siens viens chevaliers fust en grant péril d'une 
queriele devant un juge, requist Césars k'il li venist aidier ; 
ouquel César dona un bon advocat; et li viellars dist: 
« César en tele bataille (se le nomma) ne mie par vicaire 
mais je pour ti me combati, » et monstra les plaies k*il avoit 
rechutes. César ot vergoigne et vint delés lui pour lui 
aidier; ne mie sans plus vergondeus fu de sanler orguil- 
leus, mais de ce k'il sanlast nient guerredoneres ne gret ne 
seilistdes biens c'on fait li eùst^. Un tel exemple d'umilité 
raconte on d'Ântigonus le roi, ki une nuit oit ses chevaliers 
tous les maus dire du roi et lui malprisier, k'en tel liu les 

* Plotarque, OEvret morales. Comment on se peut louer. 

* S. AoGUST., De civ. Dei, II, xviti. 

* Magrob., Salum.y II, -i. 
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avoit menés ; et vint à ciaus ki plus durement travilloient et 
con de ce pas aidiet les eûst et il ne seûssent ki aidiet les 
avoit, il dist à iaus : a Vous avez ore maudit Ântigonus, par 
quoi vos estes cheilt en ces anois. Or vos pri ke vous priés 
bien à celui ki de ce meschief vous a fors aidiet\ > Mervil- 
leuse humilitet et patience de roi, ki ne dësdaigna mie à 
descendre avec les labourans et merveilleuse patience k*il 
n'ot desdaing de chiaus ki le maudissoient. De juste humi- 
litet et pitet cont-on ke con Trajanus, un emperëres, fust 
sor son cheval montés pour aler en ost, une veve sen piet 
prendant, très-durement plorant pour ce k'il li fesist justice 
de chiaus ki sen fil avoient occis, et dist: c emperëre, tu 
règnes et je soustieng injure grant : » — A lequele il dist: 
« Je te ferai assés quant je revenrai. «> — A quoi ele dist: 
c Et quoi, si tu ne reviens? » — a Mes successëres, dist-il, 
assës te fera. » — Et celé : « Ke te prouâtera s*uns autres 
bien fait? Tu m*ies detteres : selonc tes mérites rechevras les 
loiiers. Et boisdie est nient voloir rendre ce c*on doit. Tes 
successëres à chiaus ki à son tans injures souferront pour 
lui iert tenus d'assés faire ; toi ne déliverra mie autrui jus- 
tice et bien avenra à ten successeur, se des fais en son tens 
bien délivrer se puet. « Tes choses oïes, li emperëres des- 
cendi et le cause en sa personne oïe faire li fist souâssant 
amende'. Drois jugemens aussi doit estre en bons ju- 
geurs et ke plus sunt grant et mieus. Dont on trueve ke 
Cambisses, un roi, fist un roi ki fausement avoit jugiet 

• 

* Seneca, de Ira^ III, xxii. 

' S. Jban DAHAScfeNB {Quod n qui cum fide ex hae vita excesseruni , vivo. 
rum miisiê ac beneficiiê juveniur, OnUin), rapporte ce fait diaprés S. Gm^- 
GOiHE LE Grand. — Cfr. S. Thom. SefU,, lib. I, dist. 43, q. 2 et lib. i, dist. 
i5, q. 2. — Le commentateur de Jeaa Daraascèae ^oute : « Gnecoâ certo 
credo hanc hUloriani sive^ ui plerUque videtur fabulam, hinc acceptam in 
$uum Euchologium tranitulisse, » 
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escorcier et le piel pendre ou siège là ù on jugeoit et le fil 
de celui là seoir fist pour jugier, no vêle paine trovans par 
quoi li juge ne fussent corrumpu^ Dont Moyses dist en se 
loy : juges et mestres metés en toutes vos portes, ki jugent 
le peule par droiturier jugement ne al une des parties ne 
dëclinent'. 



CHAPITRE VIII. 



Cis eapitles met enseignemens ki afièrent as princes et as governeors 

don commun. 

As princes doit estre plus savoir u prudence et plus i 
reluise k'en autres gens. Lor doctrine a tous lor sougis 
doit profiter. Trois choses âsent les Romains vainkeurs de 
tôt le monde, savoirs, expérience et fois k*il avoient en créant 
et obéissant à lor souvrains. Et pour le savoir dist Platons : 
adont est li mondes bonseûreux quand li sage régnent u li roi 
commencent à savoir s. Et Boeces, de Consolation, dist : k*a- 
dont estoit li trésors des Romains grans quant li govemeurs 
et li roialmeestoientes mains des sages. Et Sénëkes dist : les 
Romains empereurs, signeurs et govemeurs, quant li com- 
mune signorie fu en grant estât, ne me sovient mie avoir eût 
nient letrés et non sachans, k'il avint puis k'ens es princes 
li vertus de letres langui, li main de le chevalerie armée est 
faite malade et des signeries si con li racine copée^. Et 

I Val. Max. VI, m, m fine. 

* Deuter.^ xti, i8>19. 

' CfCÉBO. Ad Quint, fratr, 

* Seheca, Ep, xc, ciunt Posidonius. Gfr. Virc. Bellov., Spx, mor., 
(l. I), VI, A. 
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n'est mie merveille quant sans savoir le princes estre ne 
puissent, si con dist la divine science ou livre de Sapience : 
Par mi régnent li roi. Et pour ce, si comme on trueve en 
cronikes, uns rois d*Alemaigne dist au roi de France k'il 
fesîst ses enfans en letres estruire, car si comme il dist, 
rois nient letrés est si con asnes couronnés, singes sour toit, 
SOS séans en chaiière. Mieus vaut jouenes povres sages ke 

' vieus roîs fos ki ne set pourvëir en ce ki est avenir. En le 
main del œvrant sunt ses œvres loées et li princes dou 
peule ens ou sens de sa parole. Et ou sens des anciiens 
est li sage parole*. Et pour ce li ancien prince orent lor 
maistres si con Nero Senèke, Alixandres Aristotle. Prince 
sages est fermetés de peule. governeur de peule amés 
sapience se vos vous délités en vos sceptres et signeries. 
Et amés le lumière de sapience, vou ki estes deseure 
le peule, si con dist Salemons*. Li orisons, li prière 
dou prince doit estre par quoi Diex li doinst pooir et sens 
de son peule governer. Et se ci fait, Dieu doit en che loer ki 
tele force donnet li a. En prudence dou peule governer doit 
estre li boneûrtés des princes et Diex mérite lor rent selonc 
lor desiertes. Li prince ki prudent doient estre ne doient 
mie entendre as vanités et as wîseuses, ains doit estre 

. lor pensée soigneuse, ens es proufis de lor peule et 
de lor governement. Et n'est mie si a entendre ke nul 
délit il n*aient, mais si moïenement en doient user par quoi 
li avantages dou governement ne soit enpiriés ne atargiés. 
Et grant avantage donra as princes li recors des anchiiens 
fais et des preudommes, par savoir ki cil furent ke les signe- 
ries maintinrent ne comment. Dont se li prince en le hautece 
de contemplation u eh savoir de prudence très bien esle- 

* Eccli., IX, 24. 

* Sap., VI, 22-23, 
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ver ne se sevent par le recort de bonnes œvres des anciiens 
et de lor ancisseurs, constraint soient de bien ouvrer. Car 
grans honte doit estre al hoir quant de le bontë de ses 
ancisseurs fourligne ; li bontés de nos ancisseurs les a fais 
bons et honorables, ne mie nos. De nos bones œvres doit 
venir li nostre honeurs et non d'autrui ; li escouflles n'est 
mie blasmës s'il'prent le soris, car ce li est propre selonc 
l'uevre de ses ancissors ; mais li esperviers en est blâmés 
qiiBnt ne poursieut ses ancisseurs. Ensi doit estre despri- 
siés ki est estrais de bone et noble lignie et ke plus est 
grans et plus quant il fourligne. Juges sages bien gover* 
nera le pule et li princes de li juste et estaule sera : li nient 
sages destruira son peule. Et selonc ce ke li juge sunt et 

a 

lor ministre et sergant. Et les cités seront habitées par le 
sens du prudent, car tel sunt con li govemeur des cités 
cil ki dedens habitent. Se li rois est nient letrés, par 
le conseil des letrés le covenra estre govemet. Et ne mie 
seulement li roi u grant prince doient estre sage u prudent 
ens es lois de savoir lor sougis gouverner, mais aussi en le 
loi divine, et sovent i doient lire, par quoi lor Dieu apren- 
gent à cremir et les paroles de le loi et les commandemens 
de le loi aprengent à garder. Tant valent les lois mundaines 
que de divines point ne descordent. Geste gardes, par coi 
vostre ame soit en vie. Dont poés aler seûrement, ' quant 
vos pies n'a garde d'estre blechiés; car Diex est a vo 
diestre, ki garde k*il ne soit grevés ; li commencemens de 
ceste sapience, si est Dieu cremir, car en le maise âme 
n*enterra jà sapience ne n'abondera en cors sougit as pe- 
chiés. Li mal vais de legier ne sunt mie corrigiet — et 
sapience et doctrine li fol despitent^ Ki demande sapience 

' Prav. 1, 7. 
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et encline son cuer à prudence, il entendera le cremeur de 
Dieu et se science trovera, car Diex donne sapience et de sa 
bouche est science et prudence ^ Metës vo col desous sa- 
pience et le portés» et en toute vo pensëe vous traies vers 
li et de toute vo vertu gardés ses voies et à derrains vous 
troverés repos en li et vous venra à grant délit*. Li sains 
espirs suit le sainte discipline et se part des pensées ki sunt 
sans entendement*. Les voies ^ de sapience sunt as gens si 
con garde de force et de vertu et si loiien sunt trives de 
sauvement; el garde le salut des droituriers et le sainte de 
justice^. Âmes dont sapience ki juge volés iestre; car dont 
entenderés justice et jugement et équitet et uns des vrais 
commencemens à li avoir si est désirs et amours de dis- 
cipline*. Car ki son cuer i adone et ses oreilles encline et 
Yolentiers ot les sages, sapiens devenra ; pour ce se doit-on 
mètre entre les sages et lor savoir enquerre et ke lor pro- 
verbe ne s'en fuicent de no cuer^. Ki très jouence entent à 
aprendre, en sa viellece sages sera. Se sapience est entrée en 
vo cuer et vous plaise, ses consaus et prudence vous gar- 
deront. Par quoi vos eskiverés les maises voies et les 
langues des mal parlans ki s'esléecent quant il ont mal 
oït*, et entre malvaises choses se déduisent*. Li savoirs 
des gens luist en lor visages et plentés de sages est saintes 



Proo., II, 3, K, 6. 

* EceH., Ti, 2M9. 
' Sap., I, 8. 

'Var: 0iitM. (Ma. Croj.) 

* Prov,^ 11, 7-8. 

* Sap,, Ti, i9-23. 

* £cch\,vi, S3-35. 

* Vtr : fini (Ma. Croy.) 
» Prov,, H, iO-U. 
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de tere. Rois sages est fondemens dou peule^ Querons 
dont sapience quar bénis est ki le trueve et qui abunde en 
prudence ; mieus vaut tex aqués ke d'argent u de pur or, ne 
riens c'on puet désirer de li ne est mieudre^. Ne ors ne pie- 
res précieuses ne sont en comparaison de li, neis k'areine 
de mer, car se lumière ne puet estre estainte. Et ensi con 
Salemons dist, avoec li, li vinrenttout li bien'. Dont ens es 
commandemens de Dieu nos cuers devons mètre et il nos 
donra cuer et désirier de sapience aquerre, laquelle se ma- 
nifestée nous est, ele nos demorra à tousjours. Li cremeurs 
de Dieu délite le cuer et donne joie et solas en longe yie^ 
Ne venés mie à li en double cuer par quoi vous soies ypo- 
crites devant les gens^. Gardés le cremeur de Dieu et il 
adrecera vos voies. Les voies de sapience, voies suntbieles 
et toutes ses sentes sunt paisieles. C'est arbres de vie à 
celui ki le prent et ki le tient il est benois*. Et ki sapience 
et discipline refuse, il est maleûreus et de lui est espérance 
vaine et si labeur sunt en vain^. 



* Sap,, VI, 26-27. 

• Prov., m, 13-15. 
■ Sap., vu, 9-H. 

* Ecelù, I, 12. 

• Ifnd., 36-37. 

« Prov., m, 17-18. 
^ Sap., m, U. 
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CHAPITRE IX. 



Cis capitle« devise aucunes condicionski doient estreeus es priooes 
et les conferme par les fais des plniseurs. 



Pitiés, miséricorde, pardons, débonairetes et compations 
doit estre ens es princes. Li rois des ëis^ n'a point d'a- 
guillon et pour ce que trop lor sougis ne grevaissent ne 
volt mie nature k*il fussent vielle et Taguillon lor toit*. 
De pitet raconte on de César quant le tieste de Pompée on 
li aporta k*il tenrement plora *. De pardon dist on de Pompée 
que quant il ot pris le roi d*Ermenie, ki contre Rome s'es- 
toit révélés, ne laissa mie longuement estre devant lui loiiet, 
mais lui doucement enortant et à droite voie ramenant, 
commanda c*on li rendist sa couronne et en son estât le 
restabli. Et disoit que biele chose estoit de roi vaincre et 
plus faire à iaus miséricorde ^ Sanlant raconte-on d'un 
conseilleur romain ki Fabinus ot non, k'il comme un roi 
k*il pris avoit à soi commanda à amener, al encontre de lui 
ala. Et con cis se volsist agenoiller, li autres par le main le 
prist, lui enortant à bien faire, le fist seïr en conseil de 
jouste lui et à se table ; et disoit cis Fabius : <c Se grant 
chose est à gieter son anemi puer, menre chose est des 



* Var : è$. (Ms Croy.) 

' Skneca, de ClemefUia, I, xix. 

* Val. Max., V. l, et plusieurs autres : Sed crocodili lacrymaê, dit S. Pi- 
ghius en ses annotations, nom ficto peetore flevit. 

* Val. Mal. Memor., V, i. 
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mescheaus avoir miséricorde^ De César dist-on quant Gâtons 
ki molt li avoit esté contraires fu mors, k*il dist : « De le 
glore Caton ai eût envie, il de le miene ; mais je voel que ses 
yretages à ses enfans soit saus. » De débonaireté raconte 
on des Romains comme il eussent dix et siet cens prisons et 
plus de Cartage, et message fussent venus pour eaus racha- 
ter, à tout grant plentet d'avoir, li Romain les prisons 
sans avoir prendre délivrèrent, encor lor eussent cil mainte 
grieté faite. Dont cil messagier disent entreaus : con 
grand merveille de le gent romaine, li débonaireté desqués 
est à le débonnaireté de Dieu comparée*. Et de César 
dist-on ke ciaus ke par armes sousmis avoit, plus les 
venquoit par débonaireté. Débonnaire aussi doîent estre 
li prince à lor sougis en aus confortant et estre aidant. 
Dont César dist : « ki labeure si ke de se chevaliers 
n'est amés, il ne set amer chevalerie. » Riens ne rent les 
princes chiers à lor sougis con debonnairetés. Dont on ra- 
conte de Trojano un empereur, ke con si ami le blamaissent 
ke plus k'à empereur n'afrist à tout il se rendoit débonnaires 
en descendant à lor besongnes, il respondi : « Je voel estre 
tés empereur as privés. quel empereur cascuns des privés 
souhaideroit '. » Et le plus grande amour ke les gens Alixan- 
dre orent à lui, aquist il par debonnaîretet. Dont Valerius 
dist et reconte ke comme il menast une fie ses gens par 
grant froidure, et il veïst un viel chevalier estre de froid 
moût à mésaise, il se leva de son siège ù il se caufoit au feu 
et mist le chevalier caufer en son siège. Desous tel prince 
estoit joïeus les chevaliers à estre, qui le grietet de son che- 

' Val. Max., loe. eit,, et Pldtarqub, Vie de Paul-Emile; xxviu. C'est celui- 
ci et non Fabius qoi est le liéros de celte anecdote, le roi Yaincu est Persëe. 
' Val. Max., toc, cU, 
* EuTBOP. De GesL Rom. VII1,2. 
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valier devant se propre mesaise secouroit^ As vielllars doit 
on amenuisier les travaus dou cors et croistre ciaos dou 
corage u en aprendre a en castiier u en Dieu servir. 



CHAPITRE X. 



Cis capitles aprueve patience eos es princes et met à ce pluiMors 

exemples. 

Patience doient avoir li prince lequele on puet mètre en 
quatre manières ; la première est en soustenir grietés en 
fais u en paroles ; la seconde en soufrance de longues paines 
de cors ; la tierce en l*elaissier les injures des maufaisans; 
la quarte en amoienant les disciplines et amendes ens es 
corrections. De ceste première manière raconte on d'A- 
lixandre k'il estoit molt soufrans, dont il avint k*il ot pris 
nn home ki Dionydes iert apielés, grans roberes de mer, 
auquel Alixandres dist : « Pourcoi tourbles tu la mer et ne 
lais iestre paisiule ?» — Et cis respondi : « Et tu pour quoi 
tôt le monde tourbles? Pour ce ke je fac cou que je fâche 
par pau de nés et suis nomes leres ; et tu ki pis fais par 
grant navie ies appielés rois. » — Alixandres ces paroles 
débonnairement soufri et pour le grant corage de lui le flst 
de sa maisnie*. De Cësaire dist-on k'uns hon li reprovoit le 
linage se mère, et il débonairement en souriant le porta. 
Lui aussi uns autres tyrans le clama, et il li dist : « Se 
tyrans fuisse tu ne le desisses mie. » A Cypiun d'Aufrike 

' Val. Max., toc. cit. 

' 8. AoGusT., De Civ, Dei, IV, iv. 
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dist-uns k*il estoit petis combateres, et il li dist : — Empe- 
reur m'enfanta ma mëre ne mie batilleur^ De le soufrance 
Ântigone dist Senekes ke comme aucmies gens le man- 
disoient et le blasmoient, et entre eaus et lui n'eûst c'une 
aissiele, bielement il Tosta et lor dist, si comme il fust uns 
autres : t taisiës vous, que li rois ne vousoïe*. » — Arispus 
uns grans sires dist à un ki mal disoit de lui . « Si con 
tu de ta langhe, si suis-je de mes oreilles sires. » Âusi k'il 
volsist dire : « Si con tu pues de ta langue mal dire, si le 
puis-je de mes oreilles oïr'. » Et uns autres respondi à un ki 
li racontoit c*on avoit dit mal de Ini : « Je n*i fac force, 
fait-il : plus fortes doient estre les oreilles que li langhe ; 
car à cascune langhe sunt deus oreilles^. De patience et 
soufrance en pardoner les meffais, raconte on de Gaton ke 
con on li eust donné une buffe , ne mie sans^lus le par- 
dona, ains noïa ce c*on li avoit méfiais^. De Philippe, le 
pèfe Alixandre , list-on ke con message fuissent à lui d'A- 
thènes envoïet et il demandast : ke plaist ciaus d'Athènes, 
ke puis-je faire k'en gret lor viegne ? li uns respondi : — 
c< Toi apendre lor plairoit. » — Et molt de gens le roi lor 
voloissent sus courre, il commanda c'en les laissast en pais 
et dist as autres messagers : — Dites à chiaus d'Athènes ke 
plus sunt orgueilleus cil ki laides paroles dient ke cil ki 
les ot sans paine rendre^. 

Socrates uns philosophes, si con par le vile passoit, fu 
bufés ne autre chose ne respondi : a Ce poise moi ke les 



' J. Frortmos, Sirategem. IV. vu, 4. 

' SiNBCA, de Ira, lli, xxii. 

' Plutabqoe, OEuvrei morale^; CommmU il faut ouïr. — Du trop parler. 

* DiOG. Laert., In Zenon. 

^ Seneca, de Canêl. Sap., xiv. 

* Se?ieca, de Ira, III, zxiii. 
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gens ne sevent quant il doient aler à tôt hiaumé et quant 
non. » Et Senekes dist : « Il ne proufite mie toutoïret veir. 
Molt d'injures et de meffais nos trespassent desquelcs les 
pluseurs n*a mie qui ne le set. Ki ne vieut estre ireus, si ne 
soit mie curieus d'enquerre : les unes choses doit on atarger, 
les autres dérîre et despire, les autres apaisier. On doit les 
pluseurs choses ki ire engenrer puent, tourner en jeus et 
en risées ^ Dont Sënëques raconte de Djogëne k'uns ki 
Lentulus estoit només le derraka et cis s'en rist et dist : 
« Lentule, j'afremerai désoremais ke tôt cil sunt déchut 
ki noient que tu as bouche. » Et uns autres celui meime 
derraca, et il dist : « Je ne me courouce mie, mais je crien 
ke courechier ne me coviegne'. » — A César aussi uns 
siens amis âst à savoir c'en disoit moult de maus de lui : 
a Laissés parler, dist-il, assés est à nous s*on ne nos 
puet malfaire >. » En tous meschiés soustenir, trop aiwe 
d'iaus li obliance, si con dist Sénèques : che c'on lait, s'on 
ne le set, n'est mie perdut; li plus grans remède as 
injures et grevances est oubliance^. Li plus noble ma- 
nière de vaincre si est par patience. Ki vaincre vieut 
si aprenge à iestre patiens. Patience blechie sovent tourne 
en foursenerie. Patience ou soufrance ens es disciplines et 
paines chergier, doit estre ens es princes. Dont on list d'un 
grant signour de Tharente ke comme un sien sougit trouvast 
mains loïal k'il ne deûst, il dîst : « Je te puniroie s'a toi 
courechiés n*estoie. » Il l'ama mieus laissier nient punit 
ke par ire lui faire trop grant grieté^. Platons ki à un 

^ ScNESA, de Ira, llf , xu 

* Semeca, de Ira, III, uxviii. Le second trait cité s'applique bleu à Dio- 
gène : le premier, à Caton. 

' Lettre d'Aoguste à Tibère : Soeton, xii, Cae$, Ûetaoim, ii, 51. 

* P. Strus, Sent. 

* CicSRO, De Re ptc6<ica, I, xxxviii, 59. — Arcbytas de Tareote. 
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sien sergant courechiës pour son meffait estoit, l'enToïa à un 
sien disciple pour prendre vengance selonc le méfiait, quidans 
estre laide chose et vilaine se se correction fust digne de re- 
prise ^ De ce meimes Platon raconte Senëques ke comme à 
son sergant fuist courechiës, il le commanda à desvestir et il 
meime batre le voloit, et pour ce k'il se conneût courechiet, il 
tint quoie se main sor le espaule celui, si k'il deûst ferir. Et 
uns siens amis li demanda k'il faisoit : il dist : « Je sui coure- 
ciës, si requier paine de cest homme» Ghastie le me tu par 
batures, car je me courece ; pour cou ne le touchai ; plus 
vengeroie ke ne devroie, se le vengance en prendoie. Por ce 
ne voel ke cis sergans soit ou pooir de celui ki en son pooir 
n'est mie, si con je sui*. » Pour ce dist Senekes : Riens ne 
loist à faire tant c'en est iriës, fors apaisier. Et ensi apert 
par ce ke dit est queles les gens doient estre ki bon sunt et 
vertueus tant k'en aus, et comment ausi il sunt bon à 
autrui, en tant k'il sunt à autrui bienfaisant. 



CHAPITRE XI. 



Cit capitlet toache une autre voie de boneUrté, de ceU ki devant 
est mise, ki monstre ke boneûrtë est en amoar. 

Ensi apert par ce ke dit a este que li vrais amans doit 
estre, lequel nous tenons pour vertueus et boneûreus. Et 
ke boneûrtës soit en aucune manière en amour poroit on 
ensi enorter. Boneûrtës spëculative qui est en contempla- 

* Val. Max. Memor. IV, i. Extern. 

* SciixcA, de Ira, \l\, xii. 
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tion de vérité de Deu et de choses celestiaus si est dëlitable. 
Or ne se délite nus en che k*en nule manière n*aime« par- 
quoi li bons eiireus est amans vérité et Dieu et les choses 
celestiaus. Or n'est li poursieute des choses fors pour Ta* 
mour c'on a à eles, et tant quant on puet les poursieut on 
c'on les ayme. Puis dont ke boueûrtés spéculative est en 
œvre et poursieute est de contemplation de vérité de Dieu 
et de se angeles, et ce n'est fors entant ke ces choses sunt 
amées, dont boneûrtés sanlera mieus estre en amor c'on 
se averite de Dieu et des choses celestiaux k'en contempla- 
tion de tes choses. Car tant quiert on le contemplation d'des 
c'on les ayme. Dont li amours sanle estre principaus. Li plus 
grand boneûrtés aussi c'on puist aquerre si est en lui faire 
au plus sanlant de Dieu c'on puet estre, ki est fontaine de 
tous biens, et che aquert on par lui amer; et ke plus l'ayme on 
et plus est on à lui sanlant ; car dit a esté par deseure ke 
li amans est en l'amet si ke chose désirans que par desirier 
et affection s'est estendue en le chose désirée et li amés en 
l'amant si ke ce. ki par desirier est ou desirier del amant 
rechut. Et tes choses se sanlent faire un unité et un. Dont il 
sanle ke boneûrtés soit en amer. Dieu aussi tout compren- 
dre ne poons ne connoistre ; mais tôt le poons amer et par 
ce sanlons nous à Dieu plus prochain, laquele chose fait 
boneûrté. Et li œvre del amor de Dieu ki proprement est dite 
karités est sormontans le nature de le poissance de le vo- 
lonté humaine. Dont aucune chose à celé poissance est à force 
ajointe, par lequele ele soit enclinée al œvre d'amour. Et ce 
dist on le grasce de Dieu u del saint espir, laquele monstre 
bien k'entre Dieu et les gens puet avoir une entre changable 
bienvoeillance, laquele bienvoellance siconditestdeseure, fait 
dedeus un. Dont par bêle amour Dieu ataindons, si k'en lui 
demorant et arestant. Et c'est nos sovrains biens, si con 
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dist David, ki dist : Moi à Dieu ahierdre m*est très bon, car 
il est fins der rainée — Li boneûrtés aussi pratikesi sanie 
estre eh amer car con nous soïons ouvrant selonc tele bo- 
neurté œvres de vertu, encore œvre on ces œvres pareles. 
Et se autres biens si con honneurs, richeces, poîssances 
n'en devoit venir, si les désirons nous pour nous parfaire en 
bonté et estre parfait, selonc vie humaine, laquele chose 
si con dit est, on aquiert par eles. Car nous quérons nous 
à parfaire pour Tamour que nos avons à nous meimes. Nus 
ne quiert celui à parfaire diqui riens ne li est ne qui il 
n*aime. Dont il apert ke les œvres de vertu nous ouvrons 
pour l'amour ke nous avons à nous meimes. Puis dont ke 
pour l'amour ke nos avons à ùous meismes nos somes ovrant 
œvres vertueuses, il sanle que nos amer soit boneûrtés, 
quant pour l'amor de nous à parfaire nos somes œvrant 
les (Bvres, lesqueles nous font parfais selonc ceste vie hu- 
maine. Les œvres aussi vertueuses, si con dit est, si sunt 
faites pour l'amour ke nos avons de nous à faire parfais. 
Par quoi il sanle ke li amours que nos avons à nous faire 
parfais soit li fins derraine ; et estre fins derraine est une 
des propriétés ki àboneûrtet apertient, par quoi il sanle k'en 
li soit boneûrtés. Tout ouvrier, si con deseure a estet dit, 
oevrent par amours, par quoi il sanle k'amours soit fins dar- 
raine. Diex aussi le monde par amours foriïia, pour ce k'au- 
très choses de ses bien fuissent parchenier. A autrui le sien 
partir est signes et propriétés d'amour, dont amors sanle 
très-grant chose. Bien, si con dit est, est selonc lui amables 
et après cis en qui il est. Puis dont que Diex est bons et 
plus proprement à parler biens u bontés, il sera amables; 
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et de qui? de celui ki tes biens connoist, c'est il meimes. 
Et li tiers loïens de le trinitet si est amours, sî con li sain^ 
Espris. Dont prier li devons de qui tous bien vient, que si 
puissons amour maintenir que les deus boneûrtés puissons 
aquerre et en lui manoir et il en nous. Et ce puist on de 
nous dit e c*on dist des angelcs et du preudomme, ki Dieu 
voit et connoist, désire et ayme. 

Ki iche k*il est désirans 
Est en désirant contemplans, 
En contemplant est dôlitans, 
En délitant a l'usage ; 
Et par user est saoulés ; 
En saoulant n'est point grevés ; 
Quant dont a soif est abuvrés 
Et tele soif li soit viage. 

A vos ki oest livres lires 
Vous prie cil ki s'est nommés 
Ki cest liure ensi dit a 
Ens ouquel maint bon mot dit a, 
Ke priiés Dieu que vrai pardon 
Li face et li doinst par don 
Partie en la joie fine. 
Amen : men livre ci fine *■ . 

* Le Ms. Croy ajoute encore une fois. 

Ekeve en relonrnanl, 
El tertu, or va avant. 
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